Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



/■2/'J:// 



Battelr CoKes' ItiraiB 

SAHUEL A3B0TT SBEEÏ, M.S., 
OF BOSTON. 






GUILLAUME LE CONQUÉRANT 



OU 



L'ANGLETERRE SOUS LES NORMANDS. 



OUVRAGE REVU PAR 



M. G U I Z O T. 

(1027—1087.) 



WITH GRAMMATICAL AND EXPLANATORY NOTES 

BY 

* 

A. J. DUBOURG, 

PRINCIPAL FRBNCH MASTBR IN LIVERPOOL COLLBGB. 



8EVENTH EDITION. 



LIBRAIRIE HACHETTE & O^. 

LONDON: i8, KING WILLIAM STREET, STRAND, W.C 

PARIS: 79, BOULEVARD ST. GERMAIN. 

PHIL.\DELPHIA : J. B. LIPPINCOTT and Co. 

1878, 
{AU Rights reserved.) 




'^n.\ari^.>l 



1887, Junç a, 
Q-ift of 
Hon. S. A. Qreen, 
Boston. 



LORDOK 
PKIKTRD BT BANKBV AKD CO., DBURT HOUSS, 
ST. MABT*IiX-BTBJLND, W.C. 



PfCSCRtf AHON MMfRR 



(JUILLAUHE LE 




> CHAPITRE I. 

i 

\ 

(1027-1035.1 

Harlette la belle et Robert de Normandie. — Naissance de Guil- 
laume. — Présages de sa grandeur. — Son éducation. — Robert 
^ le désigne pour son successeur avant de partir pour la Palestine. 

— Mort de Robert. — Guillaume, duc de Normandie. 

« Un jour que le bon Robert, duc de Normandie, 
revenait delà chasse, il rencontra au bord d'un 
ruisseau, près de Falaise, une jeune fille qui blan- 
chissait de la toile avec ses compagnes. Ce que sa 
jupe relevée laissait paraître de ses jambes et de ses 
pieds était si beau et si blanc que le duc en eut 
avis que la neige et les fleurs de lis pâliraient de- 
vant leur grande blancheur; émerveillé, il lui 
donna son amour. Harlette* était fille d'un tanneur, 
sage et courtoise, brave et belle, blonde avec un 
beau front et de beaux yeux où jamais ne se trou- 
vait orgueil, mais rien que bénignité et franchise; 

1. HarleUCy Alre%, Harîot. Ce derniernom, d'une signification 
peu honnête^ lui est donné par Tbistorien anglai.<; Hume; mais 
les historiens modernes normands le repoussent avec indigna- 
tion. 
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car nulle ne fut mieux apprise, et elle avait une plus 
fine couleur que fleur de rose ou d'aubépine ; tel- 
lement qu'elle surpassait toutes les autres beautés 
du royaume; et je vous en ai dit encore bien peu, ^ 

sachez-le bien. Le duc la voulut sur toute chose. » 

Il commanda aussitôt à un de ses officiers d'aller 
trouver le père d'Harlette et de lui dire qu'il voulait 
la prendre pour son amie, et Taimer tendrement. 
Le père hésita quelque temps à consentir ; il con- 
sulta tous ses parents, surtout un de ses frères, 
< un saint homme, dit la chroniqu^e, et de grande 
religion. » Le saint homme fut d'avis que tout scru- 
pule devait céder devant le bon plaisir du seigneur. 
« La donzelle bonnement représenta le bien qui ^ 

leur en pouvait prendre, v et bientôt après elle fut 
conduite chez le duc Robert, qui Taima comme il 
l'avait promis. 

Or il arriva que, pendant son sommeil, Harlette 
fit un rêve qui l'agita tellement qu'elle se réveilla 
en jetant des cris ; le duc en fut étonné, et lui de- 
manda tendrement: « Qu'est-ce? belle, ne me ce- 
lez rien; pourquoi avez-vous été efi'rayée? — Sire, 
dit- elle, je sais que je ne dois rien vous celer. Or, il 
m'a semblé en mon sommeil qu'un arbre sortait de 
moi , et il était si grand, si droit, si merveilleux 
qu'il atteignait au ciel par-dessus nous. Son ombre, 
dont je suis effrayée, embrassait toute la Norman- 
die, et la mer et la grande terre anglaise. Gela me 
déplaît et me pèse beaucoup, car je ne sais deviner 
ce qu'il en adviendra. » Quand le duc eut la chose 
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ouïe, il dit : < Belle et douce amie, cela signifle de 
grands biens, ayez donc toute confiance. » 
En 1027, Harlette mit au monde un fils qu'on 

m 

appela Guillaume, « et, comme pour augmenter les 
présages de sa grandeui* et conquête, aussitôt que 
la sage-femme l'eut reçu et mis sans langes ni draps 
sur un petit tas de paille, il commença à frétiller 
et tirer la paille avec ses mains, ce que voyant, 
cette sage-femme dit: « Par ma foi, cet enfant 
« commence bien jeune à acquérir et à amasser; 
« je ne sais ce qu'il ne fera pas, étant devenu 
« grand. » 

La vigueur dont le fils d*Harlette avait fait preuve 
le jour de sa naissance, et qui avait paru aux 
femmes qui l'entouraient un nouveau présage de 
sa grandeur future, se développa rapidement ; « il 
*fut fort et beau en peu de temps , si animé et de 
tant d'esprit qu'à tous cela paraissait merveille. » 
Le duc Robert en était joyeux et fier; ses ennemis 
et ses rivaux s'en affligeaient, et regardaient d'un 
œil mécontent cet enfant qu'ils craignaient de voir 
un jour, malgré Tillégitimité de sa naissance, appelé 
par la tendresse de son père à la succession du du- 
ché de Normandie. « Il avintunjour que Guillaume 
de Bellesme, dit le féroce Talvaz, seigneur de Séez, 
passant par Falaise, rencontra un écuyer qui tenait 
par la main Guillaume, fils du duc Robert; l'écuyer 
lui dit : « Monsieur, voici le fils du duc, votre sei- 
gneur. » Ledit Bellesme, ayant longuement con- 
templé l'enfant, va dire: « Maudit sois-tu de Dieu! 
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« Je suis certain que par toi et ta race seront mes 
c honneurs abaissés. > 

Le duc Robert fit élever son fils auprès de lui à 
Falaise « très-honorablement, tout comme s'il était 
d'une épouse ; » il lui donna des compagnons dans 
son palais, et au milieu d'eux, dès les premières 
années de sa vie, Guillaume prit, même dans ses 
jeux, rhabitude et le goût du commandement. Il 
faisait ranger en bataille ses camarades, leur don- 
nait des ordres impérieux, se faisait leur juge dans 
toutes les querelles, et jouait en miniature le rôle 
d'un souverain. 

Guillaume reçut en même temps, dans le palais 
de son père , une éducation plus soignée et plus 
lettrée que celle de la plupart des princes de son 
siècle : à sept ans, il pouvait déjà lire et expliquer 
les Commentaires de César; il s'intéressait vivement* 
à ses études, et il en conserva tant de goût pour la 
culture d'esprit que, pendant toute sa vie, au milieu 
de passions et d'affaires bien étangères aux lettres, 
il avait coutume de dire « qu'un roi ignorant n'était 
qu'un âne couronné. » 
"Depuis longtemps déjà la terre sainte attirait 
d'innombrables pèlerins, et, de tous côtés, grands et 
petits, jeunes et vieux, riches et pauvres, partaient 
pour ce lointain voyage, qui satisfaisait les âmes 
chrétiennes avides de contempler le saint sépulcre, 
et charmait les imaginations passionnées pour les 
grandes aventures. Ce but, à la fois religieux et 
clievaleresque, enflamma le duc Robert d'un pieux 
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zèle, et, en 1034, il se résolut à entreprendre, pieds 
nus et le bourdon à la main, le pèlerinage de Jé- 
rusalem, « ce qu'il désirait depuis longtemps avec 
une grande dévotion de cœur. » Il appela auprès 
de lui les évêques et les seigneurs du duché de Nor- 
mandie, et leur déclara son intention d'aller visiter 
les lieux saints « pour expier ses péchés, si Dieu y 
daignait consentir. » Cette nouvelle frappa d'éton- 
nement et d'inquiétude tous ceux qui entouraient 
le duc, et prélats et barons s'efforcèrent de le dé- 
tourner de son projet. Ils lui représentèrent l'état 
déplorable où tomberait certainement le duché 
quand il ne serait plus là pour le gouverner ; ils lui 
dépeignirent ce pays, auquel il avait donné tant de 
prospérité et de gloire, en proie à la guerre civile 
et à l'anarchie, déchiré par les factions qui se dis- 
puteraient son héritage, et ils le supplièrent de res- 
ter au milieu d'eux plutôt que de s'éloigner de ses 
fidèles sujets pour de longues années, peut-être pour 
toujours. 

« Par ma foi, leur répondit le duc, sans sei- 
gneur ne vous laisserai ; j'ai un petit bâtard qui 
croîtra, s'il plaît à Dieu, et de la prud'homie du- 
quel j'espère beaucoup: je vous prie de le recevoir 
comme seigneur; s'il n'est pas d'une épouse, peu 
vous importe ; il n'en vaudra pas moins à la bataille, 
ni à la cour, ni au palais, ni pour vous rendre la 
justice. » 

Alors le duc fit amener son jeune fils dans la 
salle où tous les seigneurs étaient réunis, et l'ayant 
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pleuré dans toute la Normandie; car ainsi lé vail- 
lant, le fort, le riche, le puissant était trépassé: tout 
meurt, tout s'en va et tout passe, ajoute le chroni- 
queur ; aussi nous faut-il servir Dieu et Taimer. » 

En 1035 donc, la mort du duc Robert laissa, pour 
tout souverain du duché de Normandie un enfant 
de huit ans; et bientôt se déchaînèrent toutes les 
ambitions, toutes les rivalités et toutes les haines 
qui devaient désoler ce bel État, jusqu'à ce qu'elles 
fussent fortement comprimées par la main de Fha- 
bile et puissant chef qui devait, de Taveu de ses 
contemporains comme de la postérité, échanger 
son nom de Guillaume le Bâtard contre celui de 
Guillaume le Conquérant* 




CHAPITRE II. . 

. (1035-1066.) 

Désordres du duché de Normandie pendant la minorité de Guil- 
laume. — Il est armé chevalier. — Révolto de Guy de Bour- 
gogne. — Bataille du val des Dunes. — Guillaume va secourir 
le roi de France contre le comte d'Anjou. — Il épouse Ma- 
thilde de Flandre. — Développement de sa puissance. — Il 
est attaqué par le roi de France. — Victoire de Mortemer. — 
Combat de Varaville. — Traité avec le roi de France. — \isite 
de Guillaume à Edouard le Confesseur. — Harold en Norman- 
die. — Son serment. — Mort d'Edouard le Confesseur. — 
Harold proclamé roi. 

Pendant plusieurs années, de 1035 à 1042, les 
révoltes se succé.dèrent rapidement, et sur une 
foule de points les seigneurs du duché de Norman- 
die mirent leurs vassaux sous les armes et se re- 
tranchèrent dans leurs châteaux. La naissance illé- 
gitime de Guillaume était pour tous un prétexte de 
rébellion : « ils ne voulaient pas, eux, les fils des 
Danois, se soumettre à un bâtard ; » les crimes et 
les désordres n'étaient que faiblement réprimés, et 
l'anarchie faisait chaque jour de funestes progrès. 
Cependant le jeune duc de Normandie n'était pas 
abandonné de tous; beaucoup de seigneurs restés 
fidèles à leurs promesses se rangeaient autour de 
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lui : on en venait souvent aux mains , on brûlait 
les forteresses, on ravageait ce beau pays naguère 
florissant; les villes de Valognes, de Falaise et 
d'Arqués furent successivement la proie des deux 
partis; mais au milieu de tant de discordes, l'éten- 
dard de la Normandie ne fut jamais que momenta- 
nément abattu, et en 1042, après la prise définitive 
du château d'Arqués, J3 duc Guillaume put croire 
la paix rétablie dans ses États. 

Son extrême jeunesse l'avait empêché jusqu'alors 
de prendre une part active au gouvernement; mais 
le spectacle de la guerre et des désordres civils 
n'avait pas été perdu pour lui : il s'indignait de 
voir son autorité ainsi combattue et méprisée par 
d'insolents vassaux, et il méditait dans son âme de 
s'en venger un jour avec éclat. Sa passion pour le 
commandement s'irrita par les soutïrances qu'elle 
eut à subir: il était énergique, il devint dur; il 
voulait être obéi, il fut despotique ; sa réserve na- 
turelle se changea en dissimulation, « et considé- 
rant combien les Normands avaient, dans les trans- 
ports de leur fareur, dévasté tout le pays, il puise 
dans son cœur encore enfant toute la vigueur d'un 
homme, pour leur apprendre à cesser tout acte 
d'indiscipline. » 

Impatient de mettre à profit les leçons qu'il avait 
reçues de tant d'alternatives de succès et de revers, 
le jeune duc voulut à quinze ans revêtir les armes 
de chevalier, et se soumit aux formalités d'usage, 
qui donnaient « le droit de servir et de commander 
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dans tous les grades. » Uinvesliture de la cheva- 
lerie n'avait pas lieu en Normandie de la même 
façon que dans les autres parties de la France ; par 
un reste des usages danois et païens, les Normands 
avaient adopté pour cette cérémonie des formes 
plus militaires et moins religieuses : ils n'exigeaient 
point de l'aspirant à la chevalerie les actes de dévo- 
tion obligatoires partout ailleurs ; leurs guerriers 
n'étaient pas tenus de se confesser, de veiller dans 
l'église, et de recevoir des mains du prêtre Tépée 
qu'il avait consacrée sur l'autel. « Us avaient même 
coutume de dire que celui qui s'était fait ceindre 
l'épée par un clerc à longue robe n'était point un 
vrai chevalier, mais un bourgeois sans prouesse. » 
Ce fut un jour de fête à la cour de Normandie 
que celui où, pour la première fois, Guillaume en- 
dossa son armure, « car c'était un spectacle agréable 
et terrible à la fois que de le voir dirigeant la 
course de son cheval, brillant par son épée, écla- 
tant par son bouolier, et menaçant par son casque 
et ses javelots. » Sa haute taille, sa mâle figure le 
faisaient remarquer au milieu de tous les jeunes 
seigneurs qui l'entouraient, et la fierté de son 
maintien inspiraient une crainte respectueuse à 
ses serviteurs comme à ses ennemis. Son pre- 
mier acte de gouvernement fut de publier une 
ordonnance rigoureuse contre ceux qui se ren- 
draient coupables de meurtres, d'incendies et de 
pillage; il ordonna à tous ses sujets de mettre bas 
les armes, et accorda une amnistie pour les ré- 
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voiles passées, à condition d'une obéissance absolue 
dans l'avenir. 

La tranquillité commençait à renaître en Nor- 
mandie lorsqu'elle fut de nouveau troublée en 1044 
par la trahison d'un des compagnons d'enfance de 
Guillaume. Guy de Bourgogne venait de recevoir 
du jeune duc les comtés de Brionne et de Vernon; 
il avait été armé chevalier de sa propre main; 
mais, oubliant la reconnaissance qu'il devait à son 
suzerain, il se laissa entraîner à former un com- 
plot contre sa vie. Un seigneur du Gotentin nommé 
Grimoult du Plessis, « du lignage des Ganelons, » 
et le comte de Bayeux s'unirent à lui, et le secret 
fut si bien gardé que Guillaume fut sur le point 
d'être leur victime. Il était à Valognes lorsque Guy 
de Bourgogne résolut de l'assassiner, et il ne dut 
son salut qu'au dévouement d'un pauvre fou nommé 
Galet, qui entendit la conversation des conju- 
rés, « parce que, pour sa folie ou bêtise, ils ne se 
méfiaient de lui. » Galet vint aussitôt prévenir le 
duc « qu'il était en grand danger d'être pris ou 
tué, si promptement il n'y pourvoyait, » et il le 
pressa de fuir. Guillaume crut d'abord que c'était 
quelque nouvelle folle du pauvre homme, et il se 
refusait à partir ; « mais voyant que Galet ne ces- 
sait de brailler et crier : « Fuyez, fuyez ou vous 
êtes mort, » il sauta promptement de son lit, et, 
s'affublant d'un manteau pour se déguiser, il prit 
un cheval dans l'étable et partit en chevauchant en 
grande hâte. »^ ^ 
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Le duc fut aussitôt poursuivi ; mais, grâce au zèle 
du seigneur de Ryes , qui, le voyant arriver dans 
son village « en très-pauvre équipage, » lui donna 
ses fils comme escorte et des chevaux pour conti- 
nuer son chemin, « il arriva à Falaise, où il fut 
reçu avec grande joie. » 

Guillaume avait échappé à la mort; mais les re- 
belles étaient puissants, et dans leur fureur de voir 
leur complot découvert, ils déclarèrent une guerre 
ouverte à leur duc et rassemblèrent une armée que 
vinrent bientôt grossir tous les révoltés des années 
précédentes, qui trouvaient plus sûr de renverser 
Guillaume que de se fier à son pardon. 

Le jeune duc, loin d'être eflrayé par ce nouvel 
orage, se prépara hardiment à lui tenir tête : pressé 
de donner enfin lui-même une rude leçon à ceux 
qui se flattaient de vaincre facilement un prince à 
peine sorti de l'enfance, Guillaume voulait engager 
la lutte avec ses seules forces ; mais cédant aux con- 
seils de prudents serviteurs, il eut recours au roi 
de France, lui rappela Talliance jurée à son père 
Robert le Libéral, « et lui requit très-humblement 
secours contre Guy de Bourgogne, Néel du Goten- 
tin, Grimoult du Plessis et autres qui lui voulaient 
ravir sa terre et le mettre à mort. » 

Henri répondit à l'appel du duc Guillaume, et 
vint lui-même à la tête d'une nombreuse armée 
pour l'aider à châtier ses sujets rebelles ; ils se ren- 
contrèrent près d'Argences où ils établirent leur 
camp, comme le disent les vers suivants, plus eu- 
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rieux par leur exactitude topographique que re- 
marquables par leur poésie : 

Entre Argences et Mézîdon, 
Sur la rivière de PAizon 
Se hébergèrent ceux de France, 
Et juxtant les eaux de Méance 
Qui par Argences va courant 
Se hébergèrent les Normands 
Qui à Guillaume se tenaient 
Et en sa besogne venaient. 

Les rebelles, au nombre de vingt mille, com- 
mandés par Néel du Cotenlin, campaient au Val 
des Dunes, à trois lieues de Caen. Le duc Guillaume 
vint les y chercher pour leur livrer bataille le jour 
de la Saint-Laurent : les deux armées se ruèrent 
Tune sur Tautre aux cris de « Monjoie 1 Dieu nous 
aide! Saint-Sauveur! » qui se mêlaient au cliquetis 
des armes, au hennissement des chevaux, aux 
apostrophes mutuelles des combattants : tous pa- 
raissaient décidés à vaincre ou à mourir, et malgré 
la valeur héroïque de Guillaume, malgré le secours 
efficace de l'armée française, Néel et ses hommes 
tenaient très-ferme. Le roi de France, atteint d'un 
coup de lanee, fut désarçonné et foulé aux pieds 
des chevaux ; mais il se releva aussitôt, et punit 
glorieusement ceux qui l'avaient renversé. Guil- 
laume fit une brillante charge à la tête de ses cava- 
liers, « assaillit et rompit tous les rangs des enne- 
mis; » de si vaillants efforts furent bientôt couronnés 
de succès, et ses adversaires se virent abandonnés 



GUILLAUME LE CONQUÉRANT. 15 

par plusieurs de leurs chefs qui, jugeant plus sage 
de prendre rang parmi les victorieux, vinrent 
offrir leur appui à Guillaume. La défaite des révol- 
tés fut complète; ils furent poursuivis à outrance 
jusqu'au bord de TOrne, qui leur barra la retraite, 
ce Là, ceux que le glaive ne fit pas tomber, frappés 
de terreur par Dieu même, allèrent en fuyant se 
précipiter dans cette rivière. » La bataille reçut le 
nom du Val des Dunes. 

La gloire de Guillaume était grande et méritée, 
car à dix-neuf ans il avait combattu et vaincu une 
armée redoutable, commandée par des chefs habiles 
et expérimentés. Après quelques faibles tentatives 
d'insurrection promptement étouffées, Guy de Bour- 
gogne fut contraint de crier merci au suzerain qu'il 
s'était flatté d'abattre. Le duc ne voulut pas exercer 
contre lui une vengeance plus sévère, et après lui 
avoir seulenîent ordonné de renoncer à perpétuité 
aux comtés de Brionne et de Vernon, il lui permit 
de demeurer à sa cour ; mais Guy, pour se dérober 
au chagrin de la honte, retourna bientôt en Bour- 
gogne, où il finit misérablement quelques années 
plus tard. 

Après la victoire du Val des Dunes, Guillaume 
résolut, pour se mettre à l'abri de nouvelles révol- 
tes, d'affaiblir partout le dangereux pouvoir de ses 
vassaux ; il fit détruire tous les châteaux foris de 
ceux qui l'avaient attaqué. L'effet de cette mesure 
fut grand dans le pays ; elle rendit la tranquillité 
aux campagnes, jusque-là ravagées par les sei- 
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gneurs en guerre avec leur souverain ou entre eux; 
elle ruina les desseins de rébellion ; elle intimida 
les esprits les plus remuants, et tous comprirent 
qu'il fallait, plier la tête sous la main du chef qui 
voulait et qui savait se faire obéir. 

Guillaume s'adonnait tout entier à gouverner son 
duché et à y rétablir Tordre, quand il fut appelé à 
rendre au roi de France, Henri I", le service qu'il 
venait d'en recevoir. Geoffroy Martel, comte d'An- 
jou, puissant et hardi seigneur, cherchait à étendre 
ses États en empiétant sur les domaines du roi de 
France. En 1048, Guillaume se mit en campagne 
pour venir au secours de son suzerain, et suivi d'une 
armée bien disciplinée, il attaqua le comte d'Anjou, 
dévasta tout le pays qu'il traversa en retournant en 
Normandie, et attira ainsi sur lui la haine de Geof- 
froi Martel, qui vint bientôt le chercher dans ses 
propres États, et le forcer à reprendre les armes 
pour se défendre. Geoffroi Martel s'empara des 
villes de Domfront et d'Alençon, et pendant quatre 
anSj^^de 1050 à 1054, il tourmenta Guillaume par 
des incursions continuelles ; mais vaincu enfin par 
le courage infatigable du jeune duc, il fut con- 
traint de renoncer à ses plans de vengeance. Guil- 
laume punit cruellement les Angevins qu'il trouva 
renfermés dans Alençon des railleries insultantes 
qu'ils faisaient entendre contre lui en rappelant par 
leurs cris de « la peau ! la peau ! » l'humble métier 
de son grand-père, le tanneur de Falaise. Il avait 
juré « par la splendeur de Dieu » qu'ils lui paye- 
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raient cher celle parole. Il tint son serment en 
faisant saisir trenle-deux d'entre eux qui s'étaient 
aventurés hors des murs; il leur fit couper les 
mains et les pieds, puis ordonna que ces membres 
sanglants fussent jetés au milieu des assiégés. De " • 
si barbares représailles épouvantèrent ceux qui . 
voulaient encore se défendre, et ils abandonnèrent 
précipitamment la place, dont les remparts furent 
rasés par le commandement du vainqueur. 

De retour à Falaise, Guillaume y fut reçu avec de * • 
grands honneurs; sa prépondérance sur tous ses 
voisins était établie, et il avait rendu à la Norman- 
die le repos et la gloire. Les seigneurs qui l'entou- 
raient le pressèrent d'assurer et d'accroître sa puis- 
sance en s'alliant par un mariage à quelqu'un des \ 
princes de l'Europe. Depuis longtemps Guillaume 
avait choisi la compagne à qui il voulait faire par- 
tager sa grandeur; et malgré la répugnance du 
comte Baudouin de Flandre à lui donner sa fille, 
malgré la froideur avec laquelle Mathilde avait elle- 
même accueilli ses premières propositions, il était 
décidé à réussir là comme ailleurs, et à avoir Ma- 
thilde de Flandre pour femme. Se rendant en se- 
cret à Bruges où résidait Baudouin, il alla attendre 
Mathilde à la sortie de l'église, « la saisit, la roula ^ 
dans la boue, l'accabla de coups, lui jeta des pier- 
res, puis remonta à cheval et s'éloigna rapidement. » 
Mathilde fut ramenée chez elle après cette étrange 
déclaration d'amour, « et comme elle 4tait malade 
oX dolente des coups qu'elle avait icçus, elle dé- . 



«8 GUILLAUME LE CONQUÉRANT. 

Clara à son père qu'elle n'aurait jamais d'autre mari 
que Guillaupae, duc de Normandie. » Le mariage fut 
célébré en 1 056 au château d'Eu ; et Guillaume, après 
avoir usé pour se faire aimer d'un procédé peu com- 
^ mun, s'en trouva bien toute sa vie, car « Mathilde le 
tinl pour très-cher jusqu'au jour de sa mort. » 

Immédiatement après son mariage, le duc Guil- 
laume vint s'établir à Rouen « où iljy eut grande 
joie pendant une quinzaine entière. » Les fêtes furent 
f # troublées par un oncle de Guillaume, Mauger, ar- 
chevêque de Rouen. Irrité de la prospérité toujours 
croissante de son neveu , il prononça contre lui et 
contre la duchesse sa femme une sentence d'excom- 
munication, sous prétexte d'une parenté entre les 

/ 1* deux époux qui rendait leur mariage impossible d'a- 
près les lois de l'Église. Ils essayèrent de le fléchir 
en fondant « des dotations annuelles pour la nour- 
riture de cent pauvres, tant à Rouen qu'à Caen, 
Bayeux et Cherbourg; » mais tout fut inutile, et il 

^f) fallut solliciter une dispense du pape Victor IL 
Après une négociation habilement conduite par 
Lanfranc, alors moine de l'abbaye du Bec, la dis- 
pense fut accordée par le pape, qui n'y mit qu'une 
seule condition, « laquelle fut que les époux fe- 

^ f raient bâtir et doteraient chacun une abbaye, l'une 
de moines, l'autre de religieuses^ afin que Dieu fût 
servi par l'un et l'autre sexe, et leur voulût pardon- 
ner leur méfait. » Guillaume et Mathilde obéirent 
fidèlenient'à la volonté du pape, et bâtirent à Caen 

I deux couvents, l'un de la Trinité pour les femmes^ 
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l'autre de Saint-Étienne pour les hommes; grands 
etibeaux monuments, devenus aujourd'hui, l'un le 
collège, l'autre Thôpital de Caen, et qui rappellent 
toujours la gloire de leur fondateur. 

La puissance du duc de Normandie devenait re- %^ 
doutable, et l'archevêque de Rouen n'était pas seul 
à s'en alarmer. Le roi de France , dans ses périls, 
avait appelé Guillaume à son secours; mais il voyait 
avec grande inquiétude et jalousie qu'un de ses vas- 
saux pût réunir, pour lui venir en aide, une ar- M^ 
mée plus forte que la sienne. 

« Pour lors revinrent de Normandie des barons 
français qui eurent avis, comme ils rentraient au 
pays, qu'il serait bon de prendre la terre et les châ- 
teaux; ils suggèrent et font entendre au roi de *%• 
France qu'il faut que soit conquise la Normandie, 
et que, pour cette œuvre, il les trouvera fidèles et 
vaillants, car plusieurs d'entre eux convoitaient ce 
duché, et comme des torches ardentes ils embrasè- 
l'ent le roi et les grands. Le roi les -écouta tout ^9 
changé et tout muet. » Bientôt après, impatient de 
mettre à profit les désirs de ses vassaux qui s'ac- 
cordaient merveilleusement avec sa propre ambi- 
tion, il « convoqua tous les plus puissants seigneurs 
et chefs de guerre du royaume, » et ordonna à tous i %^ 
les vassaux de la couronne d'amener leurs contin- 
gents. La Bourgogne, l'Auvergne, le Poitou, la Gas- 
cogne, obéirent rapidement à leur souverain, « et 
on eût vu se hâter, hérissés de fer, tous les guer- 
riers d'un si grand roi^aume accourant des quatre % # 
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points cardinaux. > Le comte d* Anjou fournit à lui 
seul une brillante compagnie de cavaliers et d'ar- 
chers, animés comme leur chef d'un ardent désir 
de vengeance contre le prince qui avait si cruelle- 
ment châtié les défenseurs d'Alençon. 

La Normandie « c onçut quelque effroi du terrible 
aspect de cette armée qui eût pu épouvanter Jules 
César ou quelque autre plus habile à la guerre, s'il 
en exista jamais, » et les paysans dans leurs chau- 
*** mières, les prêtres dans leurs églises, les châtelai- 
nes dans leurs manoirs, tremblaient d'inquiétude et 
de frayeur à l'approche d'un ennemi si redoutable. 
Guillaume seul ne se laissa point ébranler, et se 
prépara à la plus vigoureuse résistance. Avec une 

^ ^ « hardie sagacité, il dissémina son armée dans tout 
le pays que devaient traverser les troupes du roi de 
France, faisant enlever tous les vivfes et le bétail, 
qui fut soigneusement caché dans les bois. Henri en- 
tré en Normandie ne put qu'à grand'peine fournir 

• , aux besoins de son armée dans un pays ainsi dé- 
pourvu de toute ressourcé, et s'arrêtant à Man- 
tes, il envoya une partie de ses troupes sous la 
conduite du comte Eude, son frère, jusqu'à Morte- 
mer sur Lyons, petit village voisin de Neufchâtel. 

*♦ I « Les Français trouvèrent enfin là un pays gras et 
abondant en beurre, blé et fourrages pour leurs 
chevaux, et s'arrêtèrent en ce lieu pour passer la 
nuit; ils y firent grande chère, et sans aucun doute 
s'y endormirent, estimant que les Normands étaient 

f f à Évreux, avec leur duc Guillaume. » 
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Le duc surveillait tous les mouvements de ses 
ennemis, et instruit par ses espions du plan du roi 
de France, il donna à Guiffart, comte de Longue- 
ville, Tordre de se porter rapidement à Mortemer 
pour y surprendre les Français. L'armée normande « 
y arriva au point du jour, « et donna une si chaude 
alarme aux ennemis qu'il n'y en eut point qui 
n'eût assez affaire de prendre sa chemise, car ils ne 
s'en gardaient point : les Normands le saccagèrent 
et abattirent dm comme mouches et sans merci, ^ 
si bien que de quarante mille, il ne s'en échappa 
pas la quarte partie, car le reste fut mort ou pris. » 

Le comte de Longueville dépêcha aussitôt un ex- 
près à Guillaume, qui était resté à Évreux, pour lui 
annoncer la nouvelle de la- déroute des Français et 4 
de l'immense butin qu'avait fait son armée; le duc 
fut « très-joyeux quand lui fut dite cette aventure 
et l'étrange déconflture de ses ennemis; et pré- 
voyant que le roi dé France ne viendrait pas l'atta- 
quer après un semblable échec, il envoya quatre ^ 
messagers crier aux portes de Mantes les vers sui- 
vants : 

Oyez, sire roi, dormea-vous? 

Le duc m'a envoyé vers vous, 

Et il vous mande des nouvelles ^ 

Qui ne vous sont bonnes ni belles • 

Mais ne se peuvent vous celer : 

Car, en ce jour, à Mortemer, 

Fut votre armée à grand deuil mise 

Et morte, et vaincue, et occise. •• 

< A cette nouvelle, le roi fut très- dolent, et les^ 
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bourgeois de Mantes grandement effrayés. Quelques 
fuyards échappés de la bataille vinrent conter com- 
ment la besogne était allée, et dès lors chacun 
troussa son bagage et s'en retourna, le roi menant 

•grand deuil avec ce qui lui restait de gens. » 

Après sa victoire de Mortemer, le duc de Nor- 
mandie conclut, en 1056, un traité avec le roi de 
France qui lui accorda à litre de don tout « ce qu'il 
avait conquis et pourrait désormais conquérir à la 

.•pointe des armes sur Geoffroi Martel, comte d'An- 
jou. » Henri p' s'engagea en outre à ne donner 
aucun secours audit Geoffroi Martel, contre le duc. 
Guillaume ne tarda pas à se prévaloir contre le 
comte d'Anjou de ce traité, et il lui annonça publi- 

^quement par undéfî chevaleresque qu'avantquaran te 
jours il serait dans ses États. Le comte du Maine et 
le comte de Poitou s'unirent à Geoffroi Martel pour 
repousser le duc de Normandie, et la guerre con- 
tinua entre eux sans grands succès de part ni d'au- 

■•tre, jusqu'à ce que le roi de France manquant à 
la foi jurée, entrât de nouveau, en 1059, dans la 
ligue contre Guillaume « pour venger douloureu- 
sement le massacre de Mortemer, dont fort saignait 
son triste j^œur. » Henri s'avança jusqu'à Bayeux 

^ sans rencontrer d'obstacles sérieux; car Guillaume, 
toujours prudent, s'était retiré dans Falaise avec le 
gros de son armée, et se bornait à inquiéter ses 
ennenûa en les faisant poursuivre par de forts dé- 
tachements « qui les escarmouchaient en queue. » 
•Le roi de France, après avoir ravagé la plaine de 
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Caen, se préparait à faire passer la Dive à son ar- 
mée ; déjà même une partie de ses troupes avait 
franchi le pont de Varaville, lorque tout d'un coup 
le duc Guillaume « vint avec ses gens frapper rude- 
ment sur l'arrière- garde. » Les Français inopiné- '^^ 
ment attaqués cherchèrent à fuir, et s'élancèrent 
sur le pont pour rejoindre leur avant-garde qui 
avait atteint l'autre rive ; mais le pont se rompit 
sous leurs pieds, et la plupart furent noyés ou mas- 
sacrés par les Normands qui les abattaient au cri^^ 
de « Dieu nous aide et Notre-Dame ! » Le reste de 
l'armée fut fait prisonnier, t tellement qu'il n'était 
mémoire d'avoir un aussi grand nombre de prison- 
niers en Normandie. » Le roi de France assista à ce 
désastre sans pouvoir y porter remède, et « il en% 
eut grand deuil et grande colère, Car tout le gain 
qu'il y fit, ce fut perte et vergogne : ainsi tel qui 
croit venger sa honte ne ftiit que l'accroître et 
doubler. » •—**** 

La victoire de Varaville, en 1059, mit un terme <» 
aux hostilités, et la paix fut conclue l'année suivante 
à Fécamp entre le duc de Normandie et le roi 
Henri, qui ne survécut pas longtemps à sa défaite. 
Il mourut en 1060, laissant le trône de France à 
son fils Philippe !•', âgé de neuf ans, sous la ré- "♦ 
gence du comte Baudouin de Flandre, père de la 
duchesse de Normandie. Guillaume assista c en 
grand appareil » au couronnement du nouveau roi. 
En 1061, le régent de France lui confia le soin de 
comprimer une révolte en Gascogne: le duc prit*« 
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Monlauban, et soumit presque entièrement à Tau- 
torjti^ de Philippe I" le Languedoc et la Gascogne; 
puis il revint en Normandie pour s'occuper de Tad- 
ministralion de son duché, qui avait souflert de ses 
^^ absences. Il assembla les états à Caen, et fit appor- 
ter en cette ville les châsses de saint Ouen et de 
saint Romain « afin d'en imposer aux âmes agitées 
et les préparer à faire de bonnes lois.» Il fut résolu 
à cette assemblée « que tous les soirs on sonnerait 
Ja cloche par toutes les paroisses, pour avertir un 
* chacun de prier Dieu Bt de former la maison sans 
plus courir par les rues. » Cette ordonnance, connue 
sous le nom de loi du couvre-feu, a été scrupuleu- 
sement observée en Normandie longtemps après la 
^ort de (juitlaume. 

La Normandie était tranquille, et son souverain 
était obéi et craint de tous; il avait triomphé dans 
les luttes qu'il avait eu à soutenir contre les fac- 
lieux du dedans et les rivaux du dehors; le com- 
merce commençait à prospérer, et pour la pre- 
mière fois depuis longtemps Guillaume n'avait ni 
révoltes à réprimer, ni ennemis à combattre; il 
voulut profiter de ce calme pour se rendre en Angle- 
terre, où régnait alors Edouard le Confesseur, son 
4)arent et son ami, et laissant à Mathilde le gouver- 
nement de son duché, il partit en 1061, accompagné 
d'une brillante suite. 

En mettant le pied sur le sol anglais, Guillaume 
put se croire encore dans ses États : partout des 
l^ormands se trouvaient sur son passage; la floile 
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qui naviguait dans la Manche était sous les ordres 
de capitaines normands; les forts de Douvres étaient 
gardés pardes Normands ; lesprèlresdes communes 
qu'il traversait lui adressaient la parole dans son 
propre langage, et sa réception partout triomphale 
rétonna et le ravit. Le roi Edouard, en montant sur 
le trône après un long exil passé en Normandie, 
avait rapporté dans son royaume les souvenirs et 
les goûts du pays qui avait charmé sa jeunesse; il 
a était revenu presque étranger dans la patrie de se 
aïeux: » ceux qui l'avaient aimé dans sonexil^ ceux 
qui ravalent secouru quand il était malheureux, 
étaient venus chercher auprès du roi d'Angleterre 
la récompense des services qu'ils avaient rendus au 
pauvre proscrit. Edouard, naturellement bon, af-^ 
fectueux et faible^ ne sut pas ménager les justes 
susceptibilités de son peuple, et, plein de reconnais- 
sance pour ses amis étrangers, ii écarta les Anglo - 
Saxons d'une foule de places pour en gratifier les 
Normands qui formaient sa cour et assiégeaient son ^ 
palais. Ses confidents, ses conseillers, ses chapelains 
furent normands, et il avait en ces favoris une telle 
confiance que, « s'ils lui eussent montré une cor- 
neille noire en lui affirmant qu'elle était blanche, 
le roi aurait cru leur discours plutôt que le lémoi- < 
gnage de së5 propres yeux. » 

Edouard reçut le duc de Normandie « comme s'il 
eût été son propre fils ; il lui donna des armes, des 
chevaux, des chiens cl des oiseaux de chasse. » 
riuillaumc, ainsi comblé par le roi saxon, conçut ^ 
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l'espoir de le remplacer un jour sur le trône d'An 
gleterre. Edouard n'avait pas d'enfants, et Guil- 
laume put se flatter d'être choisi par lui comme 
son héritier. Mais, si Ton en croit le témoignage 

•ti'un contemporain, il ne laissa rien entrevoir de 
ses pensées et « n'en parla point à Edouard, 
croyant que les choses s'arrangeraient d'elles- 
mêmes à souhait pour son ambition. » 
Un seul obstacle pouvait inquiéter le duc de Nor- 

•handie. A côté d'Edouard, et prête à le remplacer, 
se trouvait une famille saxonne, puissante et fière, 
qui avait toujours résisté aux séductions de l'étran- 

■ 

ger. C'était la famille de la reine. Elle venait de 
perdre son fondateur et son chef, Godwin, ce pâtre 
♦llusire qui, après avoir affranchi l'Angleterre du 
joug des Danois, était devenu le protecteur mena- 
çant du trône qu'il avait relevé et le beau-père de 
son roi. Indigné de voir le pays des Saxons livré à 
de nouveaux envahisseurs, et leurs intrigues au- 
iprès du roi plus fortes que ses services, il avait pris 
les armes pour les chasser d'Angleterre. Edouard 
et ses courtisans l'avaient vaincu ; Godwin s'était 
vu forcé de livrer en otage Ulfnoth, l'un de ses en- 
fants, et de le remettre à la garde de son ennemi le 
■plus acharné, Guillaume, le bâtard de Normandie. 
Mais en apaisant la colère et les craintes du roi 
Edouard, la mort de Godwin avait relevé sa fa- 
mille de l'abaissement où l'avaient plongée ses dé- 
faites, et il laissait des fils héritiers de la haine 
•qu'il avait vouée aux Normands et du courage avec 
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lequel il les avait combattus. Harold, l'aîné, avait su, 
à force de soumission et de déférence, gagner Taf- 
fection d'Edouard le Confesseur ; par ses éclatants 
services militaires, il était devenu indispensable au 
vieux roi ; il était toujours à ses côtés, et Guillaume 
sentait que, pour monter sur ce trône qu'il était 
décidé à conquérir par force ou par ruse, il fallait 
avant tout écarter ce jeune prince populaire, que 
toute r Angleterre appelait Harold le Brave. 

Une occasion imprévue vint donner à Guillaume 
l'espérance de parvenir à éloigner ce dangereux 
concurrent. En 1065, Harold sollicita d'Edouard la 
permission de réclamer en son nom du duc de 
Normandie son frère Ulfnoth. Le roi n'avait plus 
aucun prétexte pour refuser à Harold la liberté 
d'Ulfnoth ; mais en lui accordant sa demande, il se 
montra alarmé du projet que formait le fils de 
Godwin d'aller lui-même en Normandie : t Je ne 
veux pas te contraindre, lui dit-il ; mais, si tu pars, 
ce sera sans mon aveu, car certainement ton voyage 
doit attirer quelque malheur sur toi et sur notre 
pays ; je connais le duc Guillaume, et son esprit as- 
tucieux; il te hait: il ne t'accordera rien, à moins 
d'y voir un grand profit, et le moyen de lui faire 
rendre les otages serait d'envoyer un autre que 

toi. » 

Le téméraire Harold repoussa l'avis paternel du 
vieux roi, et suivi de joyeux amis qui l'accompa- 
gnaient dans son voyage comme à une partie de 
plaisir, il s'embarqua dans un des ports de Sussex- 
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Pendant la traversée, un vent contraire les jeta sui 
la côte de France. Le vaisseau échoua vers Tem- 
bouchure de la Somme, sur les terres du comte Guy 
de Ponthieu. Us furent aussitôt emprisonnés et 
dépouillés de tout ce qu'ils possédaient; Harold se 
déclara porteur d'un message du roi d'Angleterre 
pour le duc de Normandie, et, grâce àPintervention 
de Guillaume, Guy de Ponthieu finit par lui rendre 
la liberté. 

Harold se rendit immédiatement à Rouen et fut 
accueilli parle ducavecles plus grands honneurs: 
Guillaume multiplia pour son noble hôte les fêtes 
et les tournois, et après lui avoir remis les otages 
que Harold venait réclamer, il le promena dans 
tout le duché. Partout, dans les villes et dans les 
châteaux, Harold et ses compagnons trouvaient la 
plus joyeuse hospitalité; le duc les fit chevaliers de 
la milice normande, et voulut être lui-même leur 
parrain en chevalerie. Pendant tout le voyage, Ha- 
rold et Guillaume n'eurent jamais « qu'une même 
tente et une même table. » 

Un jour ils chevauchaient ensemble, et Guillaume 
semblait s'abandonner au plaisir de raconter à Ha- 
rold sa jeunesse, ses luttes avec ses vassaux et ses 
guerres avec ses ennemis : sous le charme de ces 
perfides épanchements, le jeune Saxon oubliait la 
prudente défiance qu'avait cherché à lui inspirer 
son vieux roi. Guillaume amena peu à peu l'entre- 
tien sur ses anciennes liaisons avec Edouard le 
Confesseur: « Quand Edouard et moi, dit-il à Ha* 
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rold, nous vivions sous le même toit, il me promit, 
si jamais il devenait roi d'Angleterre, de me faire 
héritier de son royaume; Harold, j'aimerais que tu 
m'aidasses à réaliser cette promesse, et sois sûr que 
si, par ton secours, j'obtiens le royaume, quelque 
chose que tu me demandes, je te raccorderai. » 
Harold, surpris et troublé, ne sut que répondre et, 
donnant par son silence une sorte d'adhésion aux 
paroles de Guillaume, celui-ci reprit et lui dit: 
« Puisque tu consens à me servir, il faut que tu 
t'engages à fortifier le château de Douvres, que tu 
livreras ensuite à mes soldats; de plus, je veux que 
tu épouses ma fille Adèle, et que* tu me laisses, 
pour garant de ta promesse, un des otages que tu 
réclames : je te le ramènerai en Angleterre, quand 
j'y arriverai pour être roi. » Guillaume s'arrêta et 
fixant sur Harold un regard pénétrant, il semblait 
lui dicter d'avance sa réponse. Le Saxon, ému et in- 
terdit, hésita, se tut un moment, puis enfin « ne 
sachant par où échapper, » il promit de livrer son 
^ays à Guillaume. •^ 

Le duc de Normandie avait obtenu la promesse 
qu'il désirait; mais une promesse ne luisuflisait 
pas, et, plein de doute sur la bonne foi d'Harold, il 
il> voulut le lier plus solennellement encore. Touj.ours 
soigneux de revêtir ses actes les plus injustes des 
apparences du droit, il rassembla à Bonneville ou 
à Bayeux, car les témoignages varient sur ce point, 
un grand nombre de barons normands, pour obli- 
ger le Saxon à renouveler publiquement la parolo 
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qu'il lui avait donnée. Le jour de la réunion, Guil- 
laume « fit apporter de Rouen plusieurs reliquaires 
qu'il fit mettre en une châsse recouverte d'un drap 
d'or, et sur ce drap d'or il fit apposer un missel, y . 

qu'on ouvrit à un chapitre de l'Évangile. » Puis il/ ^ y^^^ 
récita les articles de l'accord qui avait été fait entre 
eux, et s'adressant à Harold : « Je te requiers de- 
vant cette assemblée, lui dit-il, de confirmer par 
serment les promesses que tu m'as faites, savoirH'V^ 
de m'aider à obtenir le royaume d'Angleterre après \ 

la mort du roi Edouard, et d'épouser ma fille I 

Adèle. » Harold, n'osant manquer publiquement à | 

sa parole, « mit la main droite sur le missel et jura 
-^j sur les saints Évangiles qui sous sa main étaietit, 

^W ïT} . ./ qu'il accomplirait sa promesse, et contre elle n'irait 
r'/ . jamais. » Toute l'assemblée répéta: Qm Dieu V aide! 
^^^-^ Aussitôt Guillaume fit un signe, on enleva le 
drap d'or, et oh découvrit la châsse pour lui mon- 
trer sur quoi il avait juré, et sitôt que Harold 
aperçut les reliquaires, il commença à frémir* 
Alors le duc le rassura, et lui dit qu'il pensât à 
bien tenir ce qu'il avait promis, et que de sa part 
il ferait son devoir. » 

Harold repartit bientôt après, laissant entre les 
mains de Guillaume un des otages qu'il était venu 
réclamer: le duc le combla de présents, «joyeux 
d'avoir, par surprise ou par fraude, arraché à son 
rival le serment solennel de lui venir en aide danf 
ses projets. » 
Lorsque Harold fut de retour en Angleterre, et 
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/qu'il raconta au roi Edouard la promesse qu'il avait 
» ^ été obligé de faire à Guillaume, le vieux roi devint * 
' triste et rêveur, et, reprochant doucement au jeune \^^^^^^^ 
^ homme d'avoir négligé ses prudents avis, il lui 
y dit: « Ne t'^vais4ê,pas averti que je connaissais ce 
<j^ Guillaume, et que ton voyage attirerait de grands 
malheurs sur toi et sur notre peuple ! Fasse le ciel ^ 
que ces malheurs n'arrivent pas durant ma vie !» *• 
Edouard le Confesseur, faible et crédule, se laissa 
bientôt dominer par cette pensée, et frappé dès 
bruits sinistres qui se répandaient dans toute l'An- 
gleterre, troublé par la prédiction des calamités 
terribles qui menaçaient son royaume, il regretta 
amèrement son ancienne partialité pour ce peuple 
d'outre-mer qui allait venir, disait-on, réduire les 
SaxoÂs à une dure servitude. Il ne put résister au 
chagrm de ses sombres pressentiments, et mourut 
le 5 janvier r066. 

Les écrivains contemporains, saxons et nor- , . 
mands, revendiquent^ h Tenvi, chacun pour sont/ " (^ 
royal patron, les volontés suprêmes d'Edouard, et '^ ^'"'" 
son testament a été le sujet de controverses qui ont 
peu éclairci la question. Nous tenons pour impos- 
sible de savoir avec certitude auquel des deux 
rivaux le roi mourant donna le droit de se dire son 
successeur légitime ; mais il semble probable qu'il 
dut choisir le jeune Saxon, auquel il témoignait 
tant d'amitié et que le vœu de la nation appelait au 
trône, plutôt que ce Guillaume dont il avait appris 
à craindre l'esprit astucieux. 
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I ;\.M '\ j \^ Quoi qu'i l en soit^ Harold fut immédiatement pro- 
clamé roi dans une assemblée composée de nobles 
/i • ^^ K rv ) Qi^Q bourgeois, et, le 7 janvier, dès^iifî. la cérémo- 
nie funèbre en l'honneur d'Edouard fut accomplie, 
il se fit couronner solennellement par Alfred, ar- 
clievêque d'York. « On présenta au jeune roi, avec 
la couronne d'or et le sceptre doré, une grande 
hache de bataille , vieux symbole de la patrie 
saxonne. » Dès sonj[vgiiËffigntjJe fils de Godwin se 
montra « pieux, humble et aflable, ne s'épargnant 
aucune fatigue sur terre ni sur mer, pour la dé- 
fense de son pays. » 



CHAPITRE m. 

(SEPTEMBBE — DéCEMBRE 1066.) 

Guillaiime somme Harold de tenir son serment. — Il se prépare 
à conquérir l'Angleterre. — États de Normandie. —• 11 s'em- 
barque à Dives avec son armée. — Harold est attaqué dans le 
Nord par les Danois. -- Débarquement de Guillaums à ^even- 
sey. — Bataille de Hastings. — Mort de Harold. — Fondation 
de Tabbaye de la Bataille. — Prise de Douvres. — Soumission 
d'Edgar Ëtlieling , nommé roi par les Saions. — Entrée de 
Guillaume à Londres. — Son couronnement. ; . , " 

« Pour lors il advînt que le duc Guillaume étant 
on jour en la forêt de Rouvray, et tendant son arc 
pour chasser en-teëite forêt, un messager vint à lui, 
qui lui dit en secret comme quoi il arrivait en dili- 
gence pour l'avertir de la mort du roi Edouard et 
du couronnement de Harold. A cette nouvelle, le 
duc Guillaume demeura longtemps tout pensif; il 
bailla son arc qu'il tenait à un de ses gens, et s'en 
retourna promptement en son hôtel de Rouen. Là 
il commença à se promener rudement par la salle, 
s'appuyanl tantôt sur un banc, tantôt sur l'autre, 
sans se tenir en aucune place, et nul de ses gens 
ne lui avait osé mot dire. » tin de ses officiers, qui 
était admis dans sa familiarité, entra dans la salle; 
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les gentilshommes, témoins de l'agitation de leur 
seigneur sans pouvoir se Texpliquer, se pressèrent 
autour de Tofficier, lui demandant ce que cela vou- 
lait dire; le sénéchal répondit « qu'il ne le savait 
pas encore, mais qu'il espérait le savoir bientôt; » 
puis, s'approchant du duc : c Seigneur, dit-il, pour- 
quoi celez-vous les nouvelles qui affligent votre es- 
prit? Il est répandu par la ville que le roi d'Angle- 
terre est mort, et que Harold, faussant sa foi envers 
vous, s'est emparé du royaume. — Il est vrai, dit 
le duc ; il me pèse fct de la mort du roi Edouard 
et de&iorls de Harold envers moi. » Guillaume, fils 
d'Osbern, favori de Guillaume, lui répondit avec 
vivacité : « Seigneur, nul ne se doit courroucer de 
chose qui peut être amendée : bien vous pouvez 
amender les torts de Harold ; vous avez bon nom- 
bre de gens aguerris et prêts à vous obéir; il ne 
vous reste qu'à avoir bon cœur : chose bien entre- 
prise est à demi faite. » 

Le duc Guillaume accueillit avec joio les paroles 
du fils d'Oabern^ qui avait su deviner les secrètes 
pensées du maître et se faire l'organe de ses 
désirs; puis, convoquant les notables de Rouen 
pour entendre leur avis, il leur proposa d'en- 
voyer un ambassadeur à Harold pour le sommer 
de tenir le serment « qu'il lui avait juré de sa 
bouche et de sa main, sur de bons et saints reli- 
quaires. » 

Harold reçut avec hauteur le messager de Guil- 
laume, et lui déclara pour toute réponse « Qu'il n'é- 
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tait tenu de rieq au duc Guillaume, qu'il ne pouvau 
tenir un seraient fait par force, et qu'il se déclarait 
pour çon ennemi, s'il voulait rien demander ou 
quereller au royaume d'Angleterre. » 

Guillaume ne se laissa point rebuter pa? cette 
fière répon3e et renvoya en Angletei^re un second 
QPObassadeur, chargé de paroles douces au aiyet du 
pacte autrefois conclu entre Harold et lui ; il priait 
le jeune Saxon de. w pas manquer à toutes ^es pro- 
messes, et de faire au moins asseoir à QÔM de lui» 
sur le trône, sa fille Adèle qu'il avait juré d'épouser. 
Barold ne traita pas cette nouvelle démarche avec 
plus de déférence que la première, et prit immédia- 
tement pour femme la sœur de deux vaillants chefs 
saxons, Edwin et Morcar, longtemps ennemis de sa 
famille, mais dont il sentait le Jyesoin de s'assurer 
le puissant appui. 

Guillaume n'avait pas compté sur plus de sou- 
mission, et depuis longtemps il se préparait à la 
lutte près d'éclater entre Harold et lui. Sans s'ef- 
frayer de la grandeur de l'entreprise, ni des obsta- 
cles qu'il aurait à surmonter, il comptait sur sa pro- 
pre audace et sur l'esprit belliqueux de ses sujet9. 
Semblable à eux par ses qualités et par ses défauts, 
il était admirablement propre à conduire cette na- 
tion guerrière qui « s'élançait impétueusement sur 
ses ennemis, appelant à son secours l'artifice et la 
corruption, quand la force ne suffisait pas au suc- 
cès. Tyrans dans leur pays, les Normands savaient 
en repousser la tyrannie étrangère. » Le peuple 
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qu ils allaient combattre n'avait point cette ardeur 
infatigable ni ces ruses persévérantes : < Jour et 
nuit occupés à boire, les Anglo-Saxons avaient le 
cœur énervé par le vice, » dit un écrivain de leur 
pays et de leur temps. « Les dignitaires ecclésias- 
tiques leur donnaient l'exemple du scandale et de 
la débauche. » Cependant il y avait encore parmi 
eux de vaillants cœurs, dévoués à leur patrie, et, 
pour dompter ces défenseurs des libertés saxon- 
nes, Guillaume eut de rudes et longs combats à 
livrer. 

Le duc de Normandie avait envoyé à Rome, 
dès le début de la querelle, un ambassadeur, Gil- 
bert, diacre de Lisieux, pour « remontrer au pape 
Alexandre II le tort que lui faisait Harold, et, en ce 
faisant, il soumettait à l'obéissance du saint-siége 
le royaume d'Angleterre, si Dieu lui donnait la 
grâce de le conquérir. » La cour de Rome n'hésita 
pas à donner sa sanction à des projets qu'on lui 
soumettait si humblement, et, « ordonnant à Guil* 
laume de pourchasser son droit, » le saint-père lui 
envoya, pour l'aider dans ses desseins, un éten- 
dard béni avec un anneau d'or contenant, selon 
quelques chroniqueurs, un cheveu, selon d'autres, 
une dent de l'apôtre saint Pierre. 

Désormais assuré de l'appui du pape et du bon 
vouloir de ses plus intimes confidents, Guillaume 
n'hésita plus à réunir à Lillebonne les états de 
Normandie, et, leur démontrant la trahison de 
Harold, il leur demanda leur concours pour le 
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châtier de son insolence ; guis il quitta la salle, aflu 
de laisser rassemblée délibérer librement. 

A peine le duc se fut- il éloigné que le t]umuîte 
éclata de toutes parts ; des groupes se formèrent, 
les avis se partagèrent avec grand bruit, et l'em- 
portement des discours, la vivacité des gestes sem- 
blaient indiquer des opinions inconciliables. Les 
plus zélés proposaient qu'on mît à la disposition 
du duc des armes, des navires, de l'argent et des 
hommes; d'autres, sans refuser absolument leur 
appui, parlaient des dangers d'une telle expédi- 
tion, des forces de la nation ennemie, des souf- 
frances que la Normandie allait s'attirer. Les plus 
mécontents disaient hautement « qu'il y avait folie ► 
en de telles pensées, » et qu'ils ne donneraient ni 
un sou de leur bourse ni une goutte de leur 
sang pour satisfaire l'ambition désordonnée de leur 
seigneur. 

Le fidèle serviteur du duc, Guillaume, fils d'Os- 
bern, après avoir à grand'peine obtenu un moment 
de silence, dit : « Pourquoi vous disputer de la 
sorte? Il est votre seigneur, votre devoir est de lui 
faire vos offres et non d'attendre sa requête. Si 
vous lui manquez; et qu'il arrive à ses fins, de par 
Dieu jamais il ne l'oubliera. Agissez donc de bonne 
grâce. > 

A ces paroles « il y eut grande noise et tapage, » 
et les plus eniportés s'écrièrent : « Certes, nous 
savons qu'il est notre seigneur, mais il nous accable 
déjà de ses impôts; nous voulons rester près de 
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nos femmes et de nos enfants, sans aller conqué- 
rir ce pays lointain. Si nous le suivions une foîâ 
outre-mer, il s'en ferait un droit pour Tavenir sur 
nous et sur nos enfants; cela ne sera pas, cela 
ne sera pas! -» 

Guillaume ne s'attendait guère à une semblable 
opposition, il en fut ému et courroucé ; mais, trop 
prudent pour laisser paraître son ressentiment, il 
eut recours à la ruse pour surmonter tant de ré- 
sistances. Appelant auprès de lui les uns après les 
autres les membres des états, il leur demanda Ifeiir 
appui individuel, leur promit qu'il ne les tiendrait 
point pour engagés à l'avenir, et leur offrit, comme 
garant de sa parole, une charte scellée de son 
grand sceau. Guillaume, naturellement impérieux 
et hautain, savait se montrer plein de condescen- 
dance et de douceur quand son succès en dépendait^ 
et à force de promesses gracieuses, d'offres sédui- 
santes et d'apparente générosité, il parvint à domi- 
ner tous les assistants, seigneurs, prêtres et bour- 
geois, qui s'engagèrent successivement à lui fournir 
des hommes, des vaisseaux et de l'argent. 

Le duc adressa aussitôt le môme appel à toutes 
les provinces de France, promettant une forte solde 
à tous ceux qui voudraient s*enrôter à son service. 
De Bretagne, de Poitou, de Bourgogne, des bordi 
du Rhin, accoururent en foule « de hardis com- 
battants qui, aspirant avec avidité à la proie que 
leur offirait l'Angleterre, se disposaient à affronter 
tous led dâtigers pat* tertre et par mer. » Les uns 
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demandaient « quelque bon appointement, » les 
autres un château ou une ville, d'autres se con- 
tentaient qu'on leur donnât quelque noble dame 
en mariage : « à chacun promettait le duc ce qu'il 
demandait. > 

Guillaume ayant ainsi « traité avec ses sujets » et 
avec la France entière chercha à s'assurer aussi le 
concours des princes ses alliés ; mais le roi de France 
le lui refusa sur l'avis de son conseil, qui déclara 
« que les Normands obéiraient encore moins au 
roi de France s'il avenait que le duc mît l'Angle- 
terre en son obéissance. » Guillaume quitta Saint- 
Germain très-irrité, mais point découragé, par ce 
refus, et il se rendit dans son duché pour surveiller 
et presser les préparatifs de départ. 

L'activité était grande sur les côtes de Norman- 
die, et dans tous les ports les vaisseaux se con- 
struisaient rapidement : l'ardeur du chef s'était 
communiquée à tous, et les charpentiers, les for- 
gerons, les matelots travaillaient sans relâche « à 
tout disposer pour la grande et lointaine entre- 
prise. » Le duc avait choisi comme lieu de réunion 
l'embouchure de la Dive, et à la fin d'août 1066, 
s'il en faut croire le calcul probablement fort exa- 
géré des chroniqueurs, trois mille vaisseaux, nefs 
ou chaloupes, et cinquante mille hommes d'armes 
n'attendaient que le moment favorable pour quitter 
le port. L'attente se prolongea plus d'un mois, et 
durant tout ce temps le duc « fournit abondam- 
ment aux besoins de cette multitude, » et leur in- 
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terdit si sévèrement tout pillage que « le bétail 
pouvait paître dans les champs en toute sûreté, et 
les moissons attendaient intactes la faux du la- 
boureur, sans avoir été ni foulées par la superbe 
insouciance des chevaliers, ni ravagées par le four- 
rageur. » 

A^ers le 20 septembre, un vent du sud poussa la 
floUe jusqu'à Saint -Valery-sur- Somme, où elle 
lut de nouveau forcée de jeter l'ancre. Dans ce 
/ court trajet, plusieurs vaisseaux, battus parla tem- 

pête, firent naufrage; leurs équipages périrent, et 
les corps, rejelés par les flots sur la rive, vinrent 
répandre la consternation dans Tarmée. Fatigués 
d'un si long retard, les hommes se réunissaient 
sous leurs tentes ; ils se parlaient à voix basse des 
dangers de Texpédition, ou se rendaient sur la 
plage pour y chercher les débris des vaisseaux et 
les. cadavres de leurs compagnons. L'effroi se pro- 
pagea rapidement, et Guillaume vit la tristesse et 
le découragement remplacer, dans une partie de 
son armée, la joyeuse ardeur du départ; quelques 
soldats prirent môme la fuife pendant la nuit. Dans 
cette circonstance, le duc donna de nouvelles preu- 
ves de « ce grand courage que ne pouvaient abat- 
tre ni les terribles naufrages, ni la désertion timide 
d'un grand nombre d'hommes qui lui avaient pro- 
mis fidélité. » Il fit enterrer promptement les cada- 
vres, augmenta les distributions de vivres, et pour 
relever la confiance de ses gens, il fit apporter en 
grande pompe la châsse de saint Valéry. Toute 



GUILLAUME LE CONQUÉRANT. 41 

Tarmée se mit en prière autour du saint patron de 
la ville ; le lendemain matin le vent était favorable, 
les plus abattus avaient repris courage, et les gar- 
des qui avaient veillé pendant la nuit annonçaient 
à leurs camarades qu'ils avaient observé dans le 
ciel « une étoile chevelue, ce qui était certainement 
signe de grandes choses. » La même comète allait 
porter Tefifroi chez les Saxons, et Guillaume de 
Malmesbury s'écriait, en s'agenouillant dans le jar- 
din de son couvent : « Te voilà, étoile à la queue 
brillante! tu viens pour faire pleurer plus d'une 
mère ; tu parais dans toute la terreur, instrument 
de ruine pour ce pays I » 

L'armée normande « rendit grâce au ciel de la 
voix et des mains, et tous en tumulte s'excitaient 
les uns les autres. » Dans leur bruyante précipita- 
tion, les soldats de Guillaume ne songeaient plus 
qu'à s'embarquer, et les seigneurs oubliant leurs 
vassaux, les vassaux abandonnant leurs armes, ne 
s'inquiétaient que de ne pas être laissés à terre. 
Enfin, le 27 septembre au soir, on mit à la voile : 
Guillaume était en tête de la flotte, sur le vaisseau 
que lui avait donné la duchesse Mathilde. Les flancs 
du navire étaient dorés, les voiles étaient de cou- 
leurs éclatantes, et les lions de Normandie y étaient 
représentés. A la proue on avait sculpté un enfant 
dirigeant son arc vers le pays ennemi : la bannière 
de Rome flottait au vent, pour indiquer la samteté 
des prétentions de Guillaume. ^• 

Ce vaisseau, « voguant avec plus d'ardeur vers 
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la victoire, eut bientôt, par son extrême agilité 
laissé les autres derrière lui. » Le lendemain, de 
grand matin, Guillaume fît monter un matelot au 
•haut du grand mât, pour s'assurer si les autres 
vaisseaux le suivaient; l'homme annonça « qu'il ne 
s'offrait à sa vue rien autre chose que la mer et les 
cieux. » Le duc fit aussitôt jeter l'ancre, et, de peur 
que son équipage ne s'effrayât de ce retard, il fit 
servir un grand repas auquel il prit part « avec une 
mémorable gaieté. » Le matelot remonta une se- 
conde fois, et dit qu'il voyait venir quatre vais- 
seaux : bientôt après il s'écria : « Voici une forêt de 
mâts qui s'avancent. » 
Harold venait à ce moment de quitter le sud de 

l'Angleterre : après avoir longtemps surveillé les 
mouvements de ses ennemis, et longtemps attendu 
l'invasion normande, il avait été obligé de se por- 
ter rapidement vers le nord de son royaume, où 
l'appelait un péril plus pressant encore. La Nor- 
thumbrie était tombée au pouvoir d'une armée nor- 
végienne conduite par Tostig, propre frère de 
Harold. Choisi par Edouard le Confesseur pour 
gouverner les provinces du nord, Tostig en avait 
été expulsé en 1064 par le peuple lassé de son op- 
pression et de ses rapines; il n'avait pas trouvé 
auprès de son frère l'appui qu'il s'en promettait, 
Harold avait été le premier à blâmer sévèrement 
seà iniquités et sa tyrannie. Tostig avait quitté 
l'Angleterre le cœur plein de haine contre les 
Saxons et coiltre son frère, et s'était rendu en 
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Norvège. Là il avait trouvé un roi poète et pi- 
rate, Harald, fils de Sigurd, qui aimait à promener 
au loin « son grand vaisseau, l'effroi des labou- 
reurs, son vaisseau noir rempli de guerriers. » 
Tenté par la perspective d'une grande aventure, 
Harald s'était associé aux projets de Tostig, il avait 
mis « sa grande flotte en mer, » et tous deux rava- 
geaient les environs d'York, lorsque le jeune roi 
saxon accourut pour les en chasser. En vain le chef 
norvégien excita ses compagnons au combat par de 
sauvages improvisations; en vain Tostig proféra 
trois fois de fières menaces contre son frère > 
qui trois fois lui offrit la paix; Tarmée liorwé- 
gienne fut détruite, et ses deux chefs trouvèrent 
la mort sur le champ de bataille. Harold en- 
tra victorieux dans York pour y faire repose!* 
ses troupes. 

Le même jour Guillaume débarquait à Pevensejr, 
village du comté de Sussex, « lieu mal gardé pout 
lors. » Les archers, « court vêtus et tondus sûr leâ 
oreilles, * descendirent les premiers, puis les ca- 
valiers, les charpentiers, les maçons et autres ou- 
vriers qui avaient bâti trois châteaux de bois, tout 
prêts à être établis sur le sol. Guillaume descen-* 
dit le dernier. AU moment où il touchait la rivei 
son pied glissa et il tomba les mains contre terre. 
On s'écria aussitôt : « Mauvais signe ; Dieu nous pré- 
serve! > Mais Guillaume se releva promptement : 
« Sachez^ dit- il, que j'ai saisi celte terre de mes 
mains, et qu'avec l'aide de Dieu et la vôtre, Jd 
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la conquerrai ! Par la splendeur de Dieu, elle est à 
BQoi, elle est à vous ! » 

Guillaume ayant planté son camp sur le rivage, 
entre Pevensey etHastings, partit à la tête de vingt- 
cinq chevaliers pour reconnaître les lieux : il n'y 
avait que des chemins à peine tracés, et le duc 
fut contraint de mettre pied à terre pour pénétrer 
dans l'intérieur du pays ; mais, plus robuste de 
corps et d'âme que les chevaliers qui le suivaient, 
€ il en riait lui-même, et, quoique le lecteur en 
puisse rire aussi, il mérita de sérieuses louanges 
en portant, avec sa propre cuirasse, celle de Guil- 
laume, fils d*Osbern, renommé cependant pour sa 
force et son courage. » 

Pendant dix jours, Tarmée de GuilUaume atten- 
dit l'ennemi ; autour du camp se fit une vaste so- 
litude. Frappés d'effroi, les paysans saxons fuyaient 
de toutes parts « emmenant leurs femmes, leurs en- 
fants, leurs troupeaux ; ils couraient se réfugier 
dans les églises et dans les monastères, où ils es- 
péraient, mais souvent en vain, trouver un sûr 
abri contre les envahisseurs. Guillaume punissait 
sévèrement les pillards ; « il voulait qu'on respec- 
tât ce qui devait bientôt être sien ; » mais, malgré 
son active surveillance et ses rudes châtiments, les 
Normands, qui ne voulaient que « gagner, » se ré- 
pandaient dans la contrée et s'emparaient de ce que 
les fuyards n'avaient pu dérober à leurs recher- 
ches ; à peine débarqués sur la terre étrangère, ils 
traitaient l'Angleterre en pays conquis. 
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Sur la nouvelle de l'entrée des Normands en An- 
gleterre, le roi Harold était en hâte revenu à Lon- 
dres ; mais son armée, fatiguée des combats contre 
les Norvégiens, n'avait pu le suivre dans sa marche 
rapide, et il resta six jours dans sa capitale, cher- 
chant de loin à découvrir la force de ses ennemis. 
Des espions saxons furent arrêtés parles Normands, 
et amenés devant le duc; mais Guillaume, charmé 
de cette occasion de faire connaître à Harold sa puis- 
sance, les renvoya sains et saufs à Londres, où ils 
rapportèrent au jeune roi ce qu'ils avaient vu. 
« L'aspect de l'armée normande était formidable; 

elle ne paraissait pourtant composée que de prê- 
tres, ils n'avaient aperçu que des hommes sans 
moustaches. » Harold sourit à ces paroles et leur 
dit : « Ceux que vous avez trouvés en si grand 
nombre ne sont point des prêtres, mais de braves 
hommes d'armes, qui nous feront bientôt voir tout 
ce qu'ils valent. » 

fiuillaume de son côté envoya à son rival un 
moine de Pécamp, nommé Hugues Maigrol, chargé 
de ses dernières sommations ; il lui rappelait son 
serment d'Avranches et soutenait qu'il avait été ap- 
pelé par Edouard mourant au trône d'Angleterre. 
Harold, « enflammé de colère à ce discours, eût 
occis le moine d'une arme qu'il tenait à la main, 
sans son frère Gurth, comte d'York, qui l'en em- 
pêcha, conseillant au père de se retirer au plus 
tôt. » 

Le jeune roi saxon, dans son bouillant courage^ 
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voulait commaqder en personne son armée, et tout 
risquer pour vaÎQcre ; mais autour de lui, et même 
dans sa famille, on taxait son ardeur d'impru- 
dence et de témérité : sa mère le suppliait avec 
larmes de différer |e cqipt^t, de réunir une plus 
nombreuse armée, et de i^q pqint compromettre 
ainsi sa couronne et sa yie ; ses frères Gurth et 
Leofwin le pressaient de leur remettre }e com- 
mandement ; Gcurth surtout lui disait : « Tu ne peux 
nier que, de force ou de gré, tu q'aie$^ prêté un ser^ 
ment au duc Guillaume, tu feras donc mieux de 
Véloigner en cette pressante nécessité; si t^ commets 
un parjure, tu trouveras la mort ou la fuite. Nous, 
nous n'avons rien juré, notre guerre sera juste, 
nous défendons notre patrie. Laisse*noua donc li- 
vrer bataille sans toi, ta cause en sera meilleure. 
Si nous fuyons, tu nous ramèneras au combat ; si 
nous mourons, tu nous* vengeras I » 

Tout fut inutile. Harold déclara « que ce serait 
l'opprobre de sa vie que de tourner ainsi le dos à 
l'ennemi, et que Dieu soutiendrait certainement son 
bon droit : » puis rassemblant ses hommes, il s'a- 
vança rapidement vers le camp des Normands, es- 
pérant les surprendre à Timproviste.-^Mais Guil- 
laume se tenait sur ses gardes, et, informé par ses 
espions de rapproche des ennemis, il fit mettre tout 
Vs^n monde sous les armes^^ ^ 

Harold et ses troupes prirent position non loin du 
camp normand; après s'être fortifiés à l'aide 4e 
pieux enfoncés en terre et réunis par de hautes 
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claies d'osier, les Saxons, la ve^le du combat, pas- 
sèrent la nuit, selon leur coutume, à boire, à se 
divertir, et à répéter en chœur les chants nàtio- . 
naux. Les Normands, moins débauchés et mieux l 
discipliné?, « ordonnèrent de leur conscience en^ 
faisant des prières et des oraisoqs. » Guillaume 
donna un pieux exemple en communiant le lende- 
main matin, 14 octobre^ à la naesse que célébra 
son frère Eudes *, évoque de Bayeux. Il suspendit à 
son cou ces mêmes reliques c de la protection des- 
quelles Harold s'était privé en violant la foi qu'il 
avait jurée sur elles. Tputautre 5Uê,lô4uc eût été 
épouvanté en voyant sa cuirasse se retourner à 
gauche pendant qn'îl la mettait, mais il en rit 
comme d'un hasard et ne s'en effraya pas comme 
d'un funeste pronostic. » 

Guillaume rangea alors, son armée en bataille : 
près de lui, un jeune chevalier, Toustain le Blanc, 
agitait Tétendard béni par le pape; l'évéque de 
Bayeux, celui de Goutances et un grand nombre de 
seigneurs l'entouraient. Il s'avança, et s'adres^ 
sant à ses troupes : c C'est maintenant, leur dit-il, 
que vos bras doivent prouver quelle est votre force 
et quel courage vous anime. Il ne s'agit plus seule- 
ment de vivre en mattres, mais d'échapper vivants 
d^un péril imminent. Si vous combattez comme des 
hommes, vous obtiendrez la victoire, de l'honneur, 
des richesses. Autrement vous serez bientôt égorgés^ 

L Fils de sa mère Harlette et d'un bourgeois de Falaise, Héf'^ 
luin de Gonteville. 
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OU bien, captifs, vous servirez de jouet aux plus 
cruels ennemis. De plus, vous serez couverts d'une 
ignominie éternelle. Aucun chemin ne s'ouvre à la 
retraite : d'un côté, des armes et un pays ennemi et 
inconnu ferment le passage ; de l'autre, la mer et 
des armes encore s'opposent à la fuite. Il ne con- 
vient pas à des hommes de se laisser effrayer par 
le grand nombre.LèsAnglaisont souvent succombé 
sous le fer ennemi : souvent vaincus, ils ont subi 
le joug étranger, et jamais ils ne se sont illustrés 
par de glorieux faits d'armes. Osez seulement, que 
rien ne vous fasse reculer, et bientôt le triomphe 
réjouira vos cœurs. » 

Aussitôt les Normands s'ébranlent, les prêtres 
quittent l'armée pour aller, du haut d'une colline 
voisine « prier et la bataille regarder ; » les cava* 
liers pressent leurs chevaux; un jeune Normand, 
appelé Taillefer, s'élance en chantant l'hymne de 
Charlemagne et de Roland; son épée, lancée en 
l'air, retombe dans sa main droite; le bruit du fer 
se mêle au son de sa voix et aux cris des Normands 
qui, à chaque nouvel exploit célébré par le poëte, 
à chaque refrain guerrier, répètent avec enthou- 
siasme : « Dieu aide! Dieu aide I » 

Les archers de Guillaume attaquent les premiers 

les redoutes des Saxons; mais leurs flèches vont se 

l I briser contre les claies d'osier, les dards pleuvenl 

'^ ' de tous côtés, et les pierres lancées des palissades 

écrasent les combattants, La cavalerie normande 

s'avance pour secourir les archers; elle est re- 
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poussée à son tour : « trois chevaux sont tués sous 
le duc Guillaume, qui trois fois venge promptement 
la mort de son coursier. » Le bruit se répand qu'il, 
a été lui-même tué. A cette nouvelle, toute l'aile 
gauche se débande, c les gens de pied et les che- 
valiers retournent le dos, presque toute Tarmée du 
duc recule, ceci soit dit sans offenser les Normands, 
la nation la plus invincible I » 

Guillaume se précipite au-devant des fuyards; il 
les arrête en les menaçant ou en les frappant de sa 
lance; la tête nue, les yeux enflammés de colère, 
il s'écrie : « Voyez-moi tous, je vis et je vaincrai, 
Dieu aidant ! Quelle démence vous pousse à la fuite? 
Quel chemin s'ouvrira à votre retraite î Vous vous 
laissez repousser et tuer par ceux que vous pouvez 
égorger comme des troupeaux. Vous abandonnez la 
victoire et une gloire éternelle, pour courir à votre 
perte et à une éternelle infamie. Si vous fuyez, au- 
cun de vous n'échappera à la mort. » 

A ces paroles de leur chef, les Normands s'ar- 
rêtent et se rallient. Le duc s'avance lui-même à 
leur tète, frappant de sa foudroyante épée « un 
corps d'Anglo-Saxons qui s'était lancé à la pour- 
suite des fuyards. Mais Harold, toujours placé der- 
rière les redoutes, repousse de nouveau les attaques 
de l'ennemi. L'armée normande était pour la se- 
conde fois près de plier sous l'eS'ort des Saxons et 
peut-être de périr sous leurs coups, lorsque Guil- 
laume ordonne à ses gens de feindre uiie déroute 

complète et de fuir dans la campagne. A cette vue, 

a 
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les Saxons poussent des cris de joie, « s'excitent 
à Tenvi, et courent comme s'ils eussent volé à la 
poursuite de ceux qu'ils croient en fuite. » Tout à 
coup les Normands, faisant volte-face, « les serrent 
et les enveloppent de toutes parts ; ils lancent des 
traits, frappent et percent; le mouvement des morts 
qui tombent paraît plus vif que celui des vivants; » 
les Normands retournent vers les remparts et les 
enfoncent; Harold tombe mort, la tête percée d'une 
flèche, ses deux frères sont renversés et tués à ses 
côtés. Les Saxons consternés fuient à leur tour, 
pour ne plus revenir au combat ; poursuivis avec 
acharnement, ils se réfugient dans une vallée cou- 
pée par de nombreux ravins. Les Normands les y 
suivent aussitôt, et achèvent de les mettre en dé- 
route; mais ils périssent eux-mêmes en grand nom- 
bre dans ces ravins où ils se précipitent, convoi- 
tant le bien d'autrui avec une ardeur immodérée, 
peuple aux pieds légers, et prompt à répandre le 
sangl » 

Guillaume revint sur le champ de bataille, où il 
passa la nuit. Le lendemain matin, il fît le recen- 
sement de son armée ; bien des noms ne répon- 
dirent pas à l'appel : la victoire avait coûté cher aux 
vainqueurs. Mais les pertes de l'armée saxonne sur- 
passaient de beaucoup celles du duc de Normandie ; 
les vaillants compagnons de Harold avaient suc- 
combé en foule, et Guillaume, en parcourant le 
lieu de leur défaite et de son triomphe, pouvait s'é- 
crier à juste titre : Ceci est vraiment la vallée de 
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sanguelac (lac de sang). Il ordonna que tous les ca- 
davres fussent enterrés en cet endroit. Githa, mère 
de Harold, vint, accompagnée de deux moines, es- 
sayer de découvrir le corps de son fils ; mais, après 
de longs efforts, ils renoncèrent à cette triste re- 
cherche. Une autre femme vint après eux sur le 
champ de bataille ; Edith la belle au cou de cygne 
avait été aimée de Harold avant qu'il fût monté sur 
le trône, et tout émue d'un douloureux courage, 
elle ne s'arrêta que lorsque, après avoir longtemps 
erré au milieu de tant de cadavres défigurés, elle 
tomba épuisée de douleur sur le corps mutilé de 
Harold. Il fut enseveli au monastère de Waltham, 
qu'il avait fondé et généreusement doté. 

Le lendemain de la bataille, le duc de Norman- 
die fit vœu d'élever en cet endroit un couvent dé- 
dié à saint Martin, patron des soldats gaulois : il 
lui fît don de toutes les terres avoisinantes, et l'ap- 
pela l'abbaye de la Bataille : on plaça le maître- 
autel à l'endroit même où avait été retrouvé le 
corps du dernier roi saxon. Et comme on disait à 
Guillaume que l'eau manquerait dans son monas- 
tère : « N'importe, repartit le duc ; car, si Dieu me 
prête vie, je ferai en sorte qu'il y ait plus de bon 
vin chez les religieux de la Bataille qu'il n'y a d'eau 
claire dans le meilleur couvent de la chrétienté » 

La bataille de Hastings a naturellement excité, 
chez les chroniqueurs des deux nations, des sentie 
ments bien opposés; les Saxons ne la nomment 
que « le jour amer, le jour de mort, le jour souillé 
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du sang des braves. L'Angleterre y a perdu son roi 
national: elle est tombée sous la main de l'étranger, 
ses fils ont péri misérablement, ses conseillers et 
ses chefs sont vaincus, morts ou déshérités 1 » Les 
historiens normands célèbrent la gloire de « celui 
qui soumit, en un seul jour, de la troisième beuré 
au soir, toutes lesvilleà de l'Angleterre: eussent- 
elles été défendues par les remparts de Troie, lé 
bras et l'habileté d'un tel homme les eussent bien« 
tôt renversées. » 

Toutes les villes d'AtigleterW n'étaient pas sou- 
mises, les remparts de Troie n'étaient pas encore 
renversés, mais le pas décisif était fait, l'étendard 
normand était planté sur la terre étrangère, et 
Guillaume avait droit d'espérer, qu'il ajouterait, dans 
le présent et dans l'avenir, pour lui et pour ses des- 
cendants, le nom de roi d'Angleterî^e à celui de duc 
de Normandie que lui avaient légiié ses ancêtres. 
^ Quelques jours après sa victoire, Guillaume apprit 
que plusieurs vaisseaux, venus de Normandie pour 
lui amener de nouvelles forces, avaient abordé non 
loin de Hastings, en uh lîell appelé Romney. Peu 
nombreux et loin de leur chef, les soldats nor*- 
mands s'étaient laissé repousser et mettre en dé- 
route par une troupe de paysatis. Guîllatiitote avait 
besoin de s^assurer l'obéissance dti sud-est de l'An- 
glelerre: ces côtes étaient le point de communica- 
tion entre la France et le pays qu'il tenait de ctinqué- 
rir; les retiforts qu'il attendait encolle devaient y 
débarquer. Aussi, aU lieu de se diHger vers Lon- 
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dres, il pitrcoiirut les côtes, « dévastant tout sur 
son passage, » et s'arrêta à Romney pour y punir 
par le pillage et Tincendie la courageuse résistance 
des habitants. De Romney, Guillaume marcha sur 
Douvres, la place forte de la côte, « lejadûnaa^t ' 
— ia~cki de toute TAngleterre. » Cette ville, récem- 
ment fortifiée et approvisionnée par Harold, aurait 
pu résister longtemps, et soutenir un siège ruineux 
pour les espérances du duc de Normandie ; ipais 
soit faiblesse des soldats qui venaient d'apprendre 
la mort de leur roi et la défaite de leurs com- 
pagnons , soit trahison du gouverneur saxon 
chargé de la défense du fort , Guillaume mit le feu 
aux portes de la ville, y pénétra sans obstacle, et 
se vit le maître de toute la contrée. Cette facile con- 
quête arrivait à propos : Tarmée normande avait 
besoin de repos et de recrues : la dysseçterie y fai- 
sait de grands ravages, et Ton entendait dans le camp 
des vainqueurs les plaintes des mourants et les 
pieuses exhortations des ministres de Dieu plutôt 
que des chants d'allégresse et de triomphe. 

Au bout de huit jours, l'épidémie diminua, et 
Guillaume put faire marcher son armée sur Lon- 
dres. Il avait hâte d'y arriver. Réunis dans cette 
ville après la bataille de Hastings, les débris de 
l'armée saxonne appelaient à leur aide tous les 
défenseurs « de leurs vieilles libertés, » et, malgré 
la stupeur où la mort de Harold avait plongé son 
peuple, de nombreux détachements répondaient à 
cet appel. Mais ce q\i| faisait la force des Normande 
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manquait entièrement aux Saxons : ils n'avaient 
pas un homme pour les commander; divisés et 
ballottés par les intrigues de ceux qui prétendaient 
à remplacer Harold, les soldats se déclaraient, tan- 
tôt du parti d'Edwin et de Morcar, beaux-frères de 
leur dernier roi et dignes de les commander sur le 
champ de bataille, tantôt de celui d'Edgar Etheling, 
neyeu d'Edouard le Confesseur et légitime héritier 
de son trône. Les seigneurs et les prêtres étaient 
indécis comme les soldats, et Guillaume ravageait 
déjà le comté de Surrey, « ne^cessant de brûler les 
villes et de tuer les habitants, » que le conseil na- 
tional saxon, choisi pour décider entre les rivaux, 
tardait et hésitait encore. EnOn on s'arrêta sur Ed- 
gar Etheling, prince à peine sorti de l'enfance, d'un 
caractère indolent et faible, ignoré de la nation 
qu'il était ^pelé à mener au combat. Ce choix ne 
fit qu'augmenter la discorde, et le nouveau roi, 
abandonné par Edwin, Morcar et tous leurs parti- 
sans, qui se retirèrent dans les provinces du Nord, 
resta dans sa capitale au milieu d'un peuple triste et 
découragé, mais décidé pourtant à défendre encore 
le successeur de Harold, le descendant légitime de 
ses rois. 

Guillaume ne tarda pas à venir attaquer le nou- 
veau roi : cinq cents cavaliers normands- s'avan- 
cèrent jusqu'aux portes de Londres; les Saxons 
sortirent à leur rencontre, et les forcèrent à se 
retirer. Après quelques escarmouches sans résul- 
tat, Guillaume se décida à cerner la ville de tous 
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côtés : au nord comme au sud, à Test et à Fouest, 
Londres fut enveloppée dans un vaste réseau de 
troupes ennemies qui arrêtaient les approvisionne- 
ments, s'emparaient de toutes les ressources que 
pouvaient encore fournir les villages environnants, 
et répandaient la consternation jusque dans les 
provinces éloignées, où Ton n'osait se risquer à en- 
voyer de nouveaux renforts. 

Londres restait donc isolée, sans espoir de se- 
cours : les plus courageux parlaient à peine de ré- 
sistance ; on se voyait au moment de manquer 
de tout, la famine devenait inévitable, Edgai Ethe- 
ling n'était capable ni de ressentir ni d'inspirer cet 
ardent patriotisme qui eût seul pu relever et sou- 
tenir les cœurs de ses sujets : le premier à parler 
de capitulation, il vint bientôt lui-môme au camp 
de Guillaume à Berkhamstead, et là, suivi de Sty- 
ganby, archevêque de Canterbury, d'Eldred, arche- 
vêque d'York, et de plusieurs soigneurs de la cour, 
il promit humblement de rester soumis et fidèle 
aux envahisseurs de son royaume. Guillaume s'en- 
gagea à ne point se montrer sévère ni exigeant 
envers ses nouveaux sujets : mais plus habile à 
faire en temps utile de semblables promesses qut 
scrupuleux à les observer, il laissa son armée, de 
Berkhamstead à Londres, < dévaster tout ce qu'elle 
rencontra. » 

Aux portes de Londres, Guillaume reçut l'hom- 
mage des principaux bourgeois de la ville, qui, 
pressés de s'attirer les faveurs du nouveau roi. 
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Vinrent lui offrir les clefs de la cité et lui livrèrent 
les otages qu'il lui plut de désigner. Le peuple vit 
entrer Guillaume dans Londres avec une morne 
résignation ; forcés de plier la tête sous la néces- 
sité, les fils des Saxons conservaient dans le silence 
leur haine pour les vainqueurs et Tamour de la li- 
berté : ils s'indignaient de voir leur roi, le suc- 
cesseur de Haroldle brave, s'humilier jusqu'à ofïrir 
sa couronne à l'ennemi de son peuple ; mais trop 
faibles ou trop désunis pour rengager immédiate- 
ment la lutte, ils remettaient à l'avenir leurs projets 
et leurs désirs de vengeance. 

Guillaume était à peine établi dans Londres que 
ses serviteurs les plus dévoués le pressèrent de se 
faire couronner ; ils lui représentaient que « l'An- 
gleterre était habituée à obéir à un roi, et qu'elle 
voulait avoir un roi pour maître. » Et quant à nous, 
disaient-ils, « vos fidèles sujets de Normandie, c'est 
pour procurer à notre prince le bandeau royal que 
nous nous sommes exposés à tant de dangers, sur 
la mer et dans les batailles. » 

Guillaume était aussi pressé que les plus impa- 
tients; mais ne voulant pas laisser croire qu'il ne fût 
gouverné que par son ambition personnelle, il ré- 
pondait aux sollicitations de ses officiers « que les 
troubles n'étaient pas encore finis ; que dans plu- 
sieurs lieux on se soule\'ciit encore, et qu'il désirait 
la tranquillité du royaume plutôt que la couronne.» 

Tant de réserve et de modération ne trompait 
personne, et le seigneur de Thouars, Aimeri d'A- 
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quitaine, portant la parole au nom de l'armée, vint 
déclarer à Guillaume qu'il ne pouvait tarder davan- 
tage à prendre le titre de roi, et qu'on le suppliait 
de ne point se refuser au désir de ses sujets. 

« Après de nouvelles réflexions à cet égard, le 
duc céda à tant de vœux, à tant de conseils, » et 
il choisit pour son couronnement le jour de Noël, 
25 décembre 1067. 

L'abbaye de Westminster reçut en ce jour, au- 
près du tombeau d'Edouard le Confesseur, l'homme 
dont, sur son lit de mort, le vieux roi avait redouté 
« l'esprit d'astuce et d'entreprise, » et l'archevêque 
Eldred attendait l'arrivée de Guillaume de Norman- 
die pour appeler sur lui la bénédiction de Dieu 
dans cette même enceinte où, moins d'un an au- 
paravant, il avait versé sur la tête de Harold l'huile 
consacrée. 

Le nouveau roi entra suivi d'un nombreux et 
brillant cortège : « les prélats, les abbés, les grands 
d'Albion » se mêlaient aux Normands qui avaient 
passé la mer pour les combattre. Eldred, s'adres- 
sant aux Saxons, leur demanda s'ils consentaient 
à ce que Guillaume régnât sur eux, pendant que 
Geofl'roy, évoque de Coutances, adressait la même 
question aux Normands. « Tous, sans la moindre 
hésitation, et comme si, par miracle, ils se fussent 
trouvé une même ppnsée et une même voix, ils 
l'assurèrent de leur joyeux consentement. » L'église 
retentit de bruyantes acclamations. Au même ins- 
tant des cris de fureur se font entendre au dehors: 
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des tourbillons de flamme et de fumée enveloppent 
tout d'un coup Westminster. Les soldats normands 
chargés de veiller autour du Monastère ont pris le 
tumultueux enthousiasme de leurs compagnons 
pour une révolte des Saxons : croyant la vie de 
leur chef menacée, ils ont mis le feu aux maisons 
voisines. La cérémonie est interrompue. Eldred, au 
moment de poser la couronne sur le front de Guil- 
laume, s'arrête consterné; dans leur épouvante, 
Saxons et Normands ne songent qu'à se précipiter 
hors de l'abbaye. Bientôt l'église est abandonnée de 
tous; un petit nombre de prêtres entourent seuls 
l'archevêque, et le souverain Guillaume reçoit sa 
couronne au pied de l'autel des mains d'Eldred qui, 
effrayé « de ce fâcheux événement, présage de ca- 
lamités futures, ^ écoute à peine les serments du 
nouveau roi, et se hâte de mettre un terme à une 
cérémonie sur laquelle il croit voir éclater le juge* 
ment de Dieu. i 
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Le premier acte de gouvernement du roi Guil- 
laume fut d'imposer « un très-cruel tribut de 
guerre » à ce peuple qu'il avait promis « de mieux 
traiter que ne l'avait jamais fait le meilleur de ses 
rois'.» Nobles et bourgeois, riches et pauvres, furent 
sommés et contraints d'enrichir immédiatement 
cette ioule d'aventuriers qui n'avaient suivi le duc 
de Normandie que dans l'espoir de faire avec lui 
une grande et facile fortune Les Normands s'em- 
paraient non- seulement des biens des Saxons morts 
à la bataille de Hastings, mais aussi de la fortune 
de tous ceux « qui avaient pu avoir l'intention de se 

1. Guillaume avait de lui-même ajouté cette promesse au 
serment que prononçaient les rois saxons le jour de leur cou- 
ronnement. 
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joindre à ce peuple turbulent et fier » pour repous- 
ser son souverain légitime, Guilldume, duc de Nor- 
mandie. Les villes, les bourgades, les châteaux se 
partageaient entre les seigneurs de l'armée nor- 
mande ; les veuves des Saxons étaient distribuées 
comme leurs domaines, et < de nobles femmes, 
ainsi livrées aux écuyers les plus méprisables, pré- 
féraient souvent la mort à une pareille existence. » 

Dans leur insolente joie, les vainqueurs « s'éton- 
naient d'où leur venait tant de puissance, et s'ima- 
ginaient que tout ce qu'ils pouvaient vouloir leur 
était permis. » Les prêtres normands rivalisaieqt de 
violence et de rapines avec les soldats; ils chas- 
saient à main armée les moines saxons de leurs 
abbayes, s'emparaient de leurs richesses, et 
tyrans plutôt que cénobites, violaient sans cesse 
Içs règles des saints canons. » 

Souvent même les terres, les trésors, les riches 
9çigneuries ne satisfaisaient pas la cupidité désor- 
donnée des conquérants ; i^ leur fallait des hoin- 
mes à tyranniser. Us se faisaient adjuger, avec les 
domaines qu'ils avaient choisis, un certain nombre 
de bourgeois ou de paysans, valant, selon leurs cal- 
culs, tant par an, et oq trouvç encore dans 
le Doomtsday " Book y registre statistique 4^ la 
conquête, des listes de bourgeois dont les uns 
étaient évalués à trente sous, les autres k vingt 
sous par an. Un certain Guillaume de Caen y est 
cité comme ayant eu pour sa part deux bourgeois 
de deux sous. 
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Le roi Guillaume ne donnait point à ses servi- 
teurs l'exemple de la modération : avant de satis- 
faire à leurs insatiables désirs, il avait commencé 
par se faire à lui-même une large part. Non con- 
tent de s'approprier le trésor des rois saxons, et 
€ des sortîmes d'or et d'argent en quantité incroya- 
ble, * il faisait prendre pour son propre compte, 
chez les marchands de la Cité, «des trésors précieux 
pour le nombre, l'espèce ou le travail, qui, sans 
lui, dit le chapelain Guillaume de Poitiers, eussent 
été réservés au vain plaisir de l'avarice, ou destinés 
à être honteusement engloutis par lé luxe des An* 
glais. 

Ainsi se passèrent les premiers mois de la con- 
quête: les souffrances des Saxons dépossédés de 
leurs biens, opprimés dans leurs personnes, et la 
brutale avidité des Normands, c'est là ce qu'on re- 
trouve à chaque ligne de ces chroniques naïves et 
animées, où les deux peuples nous ont transmis 
leur viviàilte histoire : leis panégyristes de Guillaume 
eux-mêmes, au milieu de leur enthousiasme pour 
* le héros de la Normandie, » se permettent quel- 
quefois hne phrase de regret ou de blâme pour 
tant de cruautés inutiles, de violences gratuites, 
pour un pillage si effréné. Les récits des vaincus 
sont un continuel mélange d'invectives passionnées 
contre les vainqueurs et de douloureux retours sur 
la grandeur passée de leur patrie. 

Le peui)le saxon était prêt à donner sa vie pour 
défendre sa terre natale ; au nord et à l'ouest sur- 
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tout, on avait reçu avec indignation la nouvelle de 
la prompte soumission d'Edgar Etheling; Mais le 
peuple ne lutte pas seul; il a besoin d'un nom, 
d'un homme autour duquel il puisse se rallier. 
Personne n'agitait le drapeau de l'indépendance. 
Ceux que les Saxons avaient coutume de suivre au 
combat n'étaient point résolus, comme eux^ à tout 
supporter, jusqu'à la mort, plutôt que de se plier 
au joug des Normands. Sur la nouvelle de la red- 
dition de Londres et du couronnement de Guil- 
laume, Edwin et Morkar étaient venus jurer foi et 
hommage au vainqueur de leur beau-frère Harold. 
Waltheof, fils de Siward, renommé pour sa vail- 
lance, avait bientôt suivi leur exemple. Leur dé- 
fection répandit momentanément la consternation 
dans le cœur des braves Saxons. Sans chefs, que 
pouvaient-ils entreprendre? Ils ne perdaient point 
l'espoir d'une lutte prochaine; mais Guillaume 
était monté depuis plus de six mois sur le trône 
d'Angleterre, qu'il n'avait encore eu aucune révolte 
sérieuse à réprimer. 

Il crut le moment favorable pour quitter son 
nouveau royaume, et pour aller étaler, aux yeiix 
de ses sujets de Normandie, la pompe d'un glorieux 
conquérant. Laissant le soin du gouvernement à 
son frère Eudes et à Guillaume, fils d'Osbern, il 
vint s'embarquer dans ce même port où, peu de 
temps auparavant, il avrit « pris de ses mains pos- 
session de la terre anglaise, » sur des vaisseaux 
ornés de voiles blanches. Edgard Etheling, Edwin, 
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Morkar, Stigand et de nombreux seigneurs escor- 
taient leur maître : par amour-propre et par pru- 
dence, Guillaume avait voulu à la fois faire suivre 
par de nobles vaincus son char de triomphe, et 
priver la nation de chefs < capables de la soulever 
contre lui. » 

G*était pendant le temps de l'hiver c consacré à 
la rigoureuse pénitence du carême; et cependant le 
soleil, pour ce jour de grande fête, brillait avec cet 
éclat qui n'appartient qu'aux plus longs jours de 
Tété. » Sur son passage à travers la Normandie, 
Guillaume fut accueilli par une foule joyeuse, et 
lorsqu'il entra à Rouen, les femmes, les vieillards, 
les enfants se précipitaient devant lui, « le saluant 
avec des acclamations » et célébrant par leurs cris 
d'allégresse son glorieux retour dans sa patrie. Les 
prêtres chantaient des psaumes d'actions de grâ- 
ces, et « n'omettaient rien de ce qu'on a coutume 
de faire en de telles solennités, y ajoutant même 
tout ce qu'ils purent inventer de nouveau. » 

Les manteaux d'or des prêtres saxons furent la 
récompense « d'une si éclatante piété, » et les au- 
tels de Normandie furent chargées des trésors que 
les « Eglises d'outre-mer avaient pris plaisir, » dit 
Guillaume de Poitiers, à envoyer comme présents 
aux Églises de France. 

Guillaume célébra sa conquête par de grandes 
réjouissances publiques et des fêtes où les Nor- 
mands se pressaient autour de lui pour regarder 
avec curiosité « les chevaliers, enfants des contrées 



64 GUILLAUME LE CONQUÉRANT. 

occidentales : les plus beaux jeunes gens de la 
Gaule cliieVielue auraient envié leur beauté, qui ne 
le cédait pas à celle des jeuhes Glles. » Aux offices 
religieux, que Guillaume avait soin de suivre avec 
une humble dévotion, la piété de ses sujets était 
souvent distraite par l'éclat des vêtements du roi et 
de ses compagnons. Aux repas qu'il donnait aux 
seigneurs de sa cour, « ils contemplaient avec ad- 
miration les vases d'argent et d'or, sur le nombre 
et l'éclal desquels on pourrait rapporter des choses 
vraiment incroyables. » 

Pendant que Guillaume se plaisait à éblouir son 
peuple de Normandie par la splendeur de ses tré-. 
sors, le peuple d'Angleterre reprenait courage 
contre lui. Las de gémir en silence sur leur servi- 
tude, les Saxons formaient, sur plusieurs points, 
des complots contre la domination étrangère. Dans 
les provinces du nord et de l'ouest, on n'avait 
point encore subi la présence de l'armée nor- 
mande, et loin des désastres qu'elle portait à sa 
suite, le .peuple saxon se promettait de la refouler 
jusqu'aux rivages de cet Océan qu'elle avait dû 
traverser pour conquérir l'Angleterre. De rapides 
messagers allaient faire, dans les villes et dans les 
campagnes, de fiers appels à sa résistance; dans les 
châteaux, ils étaient accueillis avec enthousiasme : 
dans les chaumières, la première place à la table 
ou au foyer était pour eux; ils racontaient, dans 
un énergique langage, la belliqueuse ardeur des 
pays qu';l? venaient de traverser, et au récit des 
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sacrifices que chacun . s'imposait volontairement, 
ou de la tyrannie des nouveaux maîtres de l'An- 
gleterre, tous les cœurs s'enflammaient de zèle 
pour la liberté de la patrie et d'une haine toujours 
croissante contre ses oppresseurs. « Dans toute 
l'étendue du pays, disent les écrivains normands, 
ces brigands avaient conspiré pour surprendre et 
massacrer les chevaliers que le roi avait laissés 
pour la défense du territoire, tellement qu'en plu- 
sieurs lieux ils avaient en secret de fiers pourpar- 
lers. » 

A la vue des préparatifs de guerre qui se fai- 
saient autour d'eux, l'évoque Eudes et les lieute- 
nants de Guillaume s'alarmèrent et le conjurèrent 
de revenir en toute hâte « dans son royaume d'An- 
gleterre, où les cœurs mobiles et inquiets se dé- 
tournaient, par de perfides conspirations, de la foi 
qu'ils lui devaient. » La situation était grave, lui 
écrivaient-ils ; des forteresses s'élevaient autour des 
châteaux; les villes, largement approvisionnées 
d'hommes, d'armes et de vivres, refusaient d ou- 
vrir leurs portes aux chevaliers normands chargés 
de les gouverner. Guillaume n'hésita point, et 
quittant immédiatement la reine Mathilde, « son 
beau pays de.Normandie » et le repos, il arriva en 
Angleterre à la fin de décembre 1067. Au lieu de 
se diriger avec une armée vers les pays rebelles à 
son autorité, le roi chercha d'abord à les apaiser 
par des promesses de clémence et de liberté sous 
son gouvernement : témoigaaat avec beaucoup 

5 
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d'adresse les plus grands égards aux prélats et aux 
seigneurs du pays, il accueillait chacun avec d'af- 
fectueuses caresses, « leur donnant gracieusement 
le baiser de bienvenue, montrant à tous la plus 
grande affabilité, et écoutant avec empressement 
tous les renseignements et les avis qu'on lui don^ 
naît. » 

Mais f TafFabilité et les caresses affectueuses » 
qui pouvaient abuser ou séduire quelques Saxons 
enclins à se laisser tromper par le vainqueur, ne 
calmaient point l'esprit de colère et d'indépendance 
des provinces éloignées. Elles n'éprouvaient pas 
plus l'babileté et « la ruse du renard normand > 
qu'elles ne souffraient du pillage de leurs maisons 
ou du massacre de leurs enfants : aussi, maigre les 
bienveillantes déclarations et les appels à la con- 
corde qui partaient sans cesse du palais de Guil- 
laume, les remparts s'élevaient de plus en plus au- 
tour des villes, et les ponts-levis des châteaux ne 
s'abaissaient pas à l'approche des messagers du 
roi. 

Les chefs ne manquaient plus au parti national ; 
à peine débarqués à Winchelsea à la suite du roi 
Guillaume, Edwin et Morkar avaient senti se ré- 
veiller dans leur cœur, sous l'influence de l'ardeur 
populaire, des désirs de résistance et d'affranchis- 
sement. Prenant secrètement la fuite pendant la 
nuit, ils étaient allés se joindre dans l'ouest aux dé- 
fenseurs de l'Angleterre. Leur retour à la cause 
saxonne excita autant de joie que leur trahison 
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avait jeté de découragement dans les cœurs, et le 
résultat de cette satisfaction fut la révolte d'Exeter 
qui « la première tenta, » mais sans succès, « de 
venger la liberté. » Promptement assiégés par l'ar- '^ 
mée normande, les magistrats rendirent les clefs ^ 
de la ville, « trompant par leux lâcheté le peuple 
qui s'était confié en leur courage. » Le comté ^.'York 
suivit bientôt l'exemple d'Exeter, et se souleva, 
presque en entier; la révolte se propageait rapide- 
ment; mais Guillaume vint lui-même attaquer les 
remparts d'York, et, malgré l'héroïque courage ^^ 
avec lequel ses habitants luttèrent contrç la servi- 
tude qui se préparait pour eux, il renversa les mu- ' 
railles, et, maître de la ville et de tout le pays d'a- 
lentour, il y construisit des forts, y laissa une garde 
d'élite pour veiller sur ces populations dont « la foi 
lui était, » à ju^te titre, « fort suspecte, » et emme- 
nant à sa suite de nombreux otages, il rentra bientôt 
à Londres. £n quelques mois il avait soumis, par 
la guerre ou par la terreur, toute la contrée du 
sud-ouest au nord de l'Angleterre. 

A la fin de Tannée 1068, le roi, voulant donner à 
sa *çour plus d'éclat et de mouvement, rappela au- 
près de lui la reine Mathilde, c la bonne dame Ma- 
heut » des chroniques. « Et grande fut sa joie lors- 
que son noble époux la manda; elle s'empressa 
d'obéir à ses ordres et se fit accompagner d'une 
grande suite de seigneurs et de dames. > Toute la 
cour de Normandie se réjouissait d'aller prendre 
part au triomphe et aux largesses de son souve- ^ 
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r ram : les prêtres allaient chercher de nouvelles 
abbayes; les nobles demoiselles bien nées et bien 
équipées se promettaient de grandes et riches al- 
liances dans ce pays étranger, dont la rapide con- 

i- quête leur faisait plus espérer de joyeuses fêtes que 
redouter de sanglants combats. 
Mathilde fut couronnée le jour de la Pentecôte 

* par l'archevêque Eldred, encore soumis aux «puis- 
sances du jour, » mais déjà triste de l'appui qu'il 

# prêtait à l'oppresseur de son pays, à ce Guillaume 
qu'un an plus tard, sur son lit de mort, il devait 

^ frapper de son éloquente malédiction. 

Les «jeunes demoiselles » furent bientôt déçues 
dans leurs espérances de plaisirs et de réjouis- 

/ S" sances. Mathilde était depuis trois mois à peine 
dans son royaume, que de nouvelles insurrections 
éclatèrent avec violence ; les Gallois, les Irlandais, 
les Danois eux-mêmes répondaient aux appels des 
Saxons; leurs vaisseaux cinglaient vers les côtes 
\ d'Angleterre; les guerriers les plus redoutables 
s'armaient pour défendre contre Guillaume, non- 
seulement la liberté d'un peuple leur allié, mais 
aussi et surtout leur propre liberté, menacée par 
i!ambition du conquérant normand. 

^ i ^ Au bruit des dangers qui menaçaient son trône, 
le roi envoya en Normandie « Mathilde qu'il aimait 
tendrement, afin qu'à l'abri des troubles qui agi- 
taient l'Angleterre, elle pût conserver intacts à son 
fils Robert les États qui lui appartenaient. > Un 

^ ^ assez grand nombre de seigneurs normands parti- 
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rènt en même temps, sollicités par leurs femmes, 
qui étaient restées dans leur pays, « de revenir 
promptement auprès d'elles. » Guillaume chercha 
vainement à les retenir par de nouveaux présents 
et par de magnifiques promesses. {^ 

Mais si quelques-uns de ses officiers étaient déjà 
lassés par la lutte, la masse des seigneurs et des 
soldats, plus fidèles ou plus ambitieux, ne se sou- 
ciaient point d'abandonner, au premier péril, une 
entreprise si grande et si profitable ; « excités par les /if 
aiguillons du zèle ou de la cupidité, < ils se mirent 
en marche à la suite de Guillaume pour aller chas- 
ser l'armée ennemie de la ville d'York, où, après 
avoir massacré la garnison normande, les princes 
danois et irlandais avaient établi leur camp. Edwin, / J"^ 
M orkar, Waltheof le Brave s'étaient joints à eux. 
Edgar Etheling avait échappé h la surveillance des 
Normands, et de nouveau proclamé roi dans York, 
il prêtait aux rebelles, non l'appui de sa bravoure, 
mais celui de son nom royal. Un instant York avait 1 
été repris par les Normands établis dans les pro- 
vinces environnantes, mais la place était bientôt . 
retombée au pouvoir des Saxons. 

Sur sa route, Guillaume combattit sans relâche : 
Oxford, Warwick, Leicester, Derby, Nottingham, '^T 
Lincoln tombèrent successivement en son pouvoir; 
pillées et incendiées par l'armée d'outre-mer, ces 
villes étaient ou contraintes de se rendre ou prises 
^d'assaut. Mais les Normands partout vainqueurs 
étaient sans cesse attaqués par des corps de Saxons ^ 
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qui survenaient à Timproviste et les harcelaient en 
se cachant dans les ravins ou dans les bois ; « le 
sang coulait sans cesse, la loi de Dieu était partout 
violée, et de part et d'autre les enfers recevaient 

y une proie immense. » 

Guillaume, par sa tranquille intrépidité, relevait 
sans cesse le courage de ses soldats ; toujours le 
premier à la brèche , il ne permettait ni plaintes 
ni lassitude. Arrivée au bord d'une assez forte 

'• rivière, non loin d'York, l'armée ne trouva ni 
gué ni bateaux pour la traverser. Pendant trois se- 
maines on chercha un moyen de se rendre sur 
l'autre rive, et Guillaume résista toujours aux 
instances de ses ofïîciers, qui le pressaient de re- 

'** venir sur ses pas. 

Enfin un chevalier, Lisois de Moutîers, après 
avoir longtemps sondé la profondeur de l'eau, 
trouva un lieu guéable, et quelques heures après 
toute Tarmée était en sûreté sur le bord opposé. 

^ ^ « Elle traversa les forêts, les montagnes, les ma- 
rais par des sentiers tellement étroits, qu'il n'y 
pouvait pas même passer deux hommes de front. » 
A l'approche de Guillaume^ les Danois sentirent 
faiblir « leur esprit d'audace et d'aventure. » Gha- 

i ^* que jour ils voyaient arriver dans leur camp de 
malheureux Saxons fuyant des villes où l'armée 
normande venait de marquer son passage par le 
meurtre et l'incendie. Leurs récits épouvantaient 
les Danois, et bientôt leur roi,, infidèle à sa parole, 
j £> se laissa entraîner, « non sans grand déshonneur, » 
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à traiter avec Guillaume. Les Normands marchè- 
rent aussitôt sur York : les Saxons s'y défendirent 
plusieurs jours avec un grand courage ; mais la 
trahison des Danois avait porté un coup fatal à leur 
cause, et la ville fut contrainte de capituler. Le roi i* 
Edgar et les principaux chefs s'enfuirent en Ecosse. 
Guillaume n'avait pas pris lui-même part au siège ; 
il était resté « avec une portion de son armée dans 
des lieux couverts de bois et inaccessibles, et de là, 
il s'attachait à poursuivre sans relâche ses enne- '* 
mis » Plein de colère contre ce pays, qui deux fois 
déjà avait échappé à son autorité, « il céda honteu- 
sement à ce vice. » Sa fureur s'exerçait contre les 
innocents comme contre les coupables, » faisant 
périr par le glaive, détruisant les retraites de ceux » v 
qui s'enfuyaient, dévastant les terres, brûlant les 
maisons avec ce qu'elles renfermaient ; jamais il 
n'avait montré tant de cruauté. » 

La conscience des chroniqueurs l'emporte ici sur 
leurs habitudes d'admiration flatteuse, et, plein Z o 
d'une honnête indignation, Orderic Vital s'écrie : 
« Je n'ai point hésité à faire l'éloge de Guillaume 
dans plusieurs circonstances; mais maintenant, 
touché d'une profonde pitié, j'aime mieux m'asso- 
cier à la douleur et aux tourments de ce peuple in- x *>' 
fortuné que d'applaudir à l'auteur de tant de 
meurtres; et de me faire violence pour prodiguer 
de criminelles adulations. » 

Une horrible famine suivit les Normands dans 
cette campagne; et pendant toute l'année 1070, «^6 
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partout où ils passèrent, de York à Durham, puis 
de Durhaiïi à Ghesler et de Chester à Winchester, 
Guillaume faisait détruire les troupeaux, les mois- 
sons, « les aliments de toute espèce. » Privée de 
toute ressource, mourant de faim, sans secours, 
Tarmée saxonne se débanda rapidement, et ses 
chefs vinrent de nouveau s'avouer vaincus et pro- 
mettre fidélité à Guillaume. Le roi donna pour 
femme à Waltheof sa nièce Judith, union fatale 
qui, plus tard, devait coûter la vie à ce noble 
guerrier. 

Chassés de leurs demeures, expulsés des villes 
où ils trouvaient leur subsistance, traqués comme 
des bêtes féroces, les malheureux Saxons s'en- 
fuyaient par centaines « vers des lieux déserts et 
ignorés. » Lk ils se nourrissaient de racines sauva- 
ges, et, dans la solitude de leur désespoir, ils for- 
maient encore des projets de vengeance contre le 
cruel envahisseur de leur pays. Ce n'était plus une 
armée, c'était un peuple épars dans les forêts et 
dans les montagnes ; ils n'avaient ni* chefs auxquels 
tous dussent se soumettre, ni discipline que tous 
dussent observer ; mais ils s'exaltaient tous de plus 
en plus par la souffrance, par la faim, par la mi- 
sère, et vivaient dans l'espoir de venger un jour 
leurs femmes et leurs enfants massacrés. 

Une lie boisée et marécageuse située auprès de 
Cambridge, l'île d'Ely, avait servi d'asile à quel- 
ques bandes. D'un accès difficile, ce lieu devint le 
rendez-vous d'une multitude de fugitifs. A leur tête 
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vint bientôt se placer un homme dont le souvenir, 
longtemps cher à la race vaincue, a été célébré par 
elle dans des chants populaires. Hereward, d'une 
famille saxonne établie en Flandre, était brave, 
audacieux et persévérant. Du pays où il résidait 
depuis de longues années, il avait suivi avec colère 
le triste sort de sa patrie ; et lorsqu'il apprit que 
les Normands s'étaient emparés de l'héritage de ses 
pères, il partit de Flandre pour les en chasser. 
Hereward reprit en effet possession du domaine de 
sa famille; son succès enflamma sa haine contre 
les ennemis de son pays, et, déjà renommé pour 
son courage, il vint se joindre aux réfugiés d'Ely. 
Sous sa direction, les bords de l'ile furent fortifiés 
de remparts construits en bois et en terre, et des 
bandes de partisans allèrent inquiéter les Nor- 
mands établis aux environs. Souvent ils revenaient 
chargés d'armes et de vivres ; le camp de Refuge 
devenait redoutable ; bientôt Hereward et ses com- 
pagnons inquiétèrent sérieusement Guillaume par 
leurs exploits. 

Une fois convaincu de la réalité du danger, le roi 
ne tardait jamais à l'affronter. Les Normands fixés 
dans l'est de l'Angleterre réclamaient sa présence ; 
leurs châteaux étaient devenus pour eux de vérita- 
bles prisons, hors desquelles ils n'osaient s'aven- 
turer, car Hereward tuait, arrêtait ou mettait à 
rançon tous ceux qu'il rencontrait sur son che- 
min. 

Guillaume marcha sur le camp du Refuge à la 
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tète de son armée. Les marais et le sol mouvant 
étaient pour les Saxons de meilleures fortifications 
que toutes celles qu'ils avaient pu construire : les 
chevaux des Normands, pesamment harnachés, ne 
pouvaient tenir sur un semblable terrain ; arrêtés 
ou rebutés à chaque pas par les obstacles que leur 
opposait la nature, ils avançaient lentement et pé- 
niblement. Guillaume fit tracer des routes et élever 
des ponts et des digues ; puis, espérant que la cré- 
dulité des Saxons lui viendrait en aide, il fit mar- 
cher devant les soldats qui travaillaient à faire un 
chemin une sorcière « qui devait, par ses sortilèges, 
rendre inutiles et sans effet toutes les attaques 
des Saxons. » Mais Hereward ne laissa pas à la ma- 
gicienne le temps d'agir sur ses superstitieux com- 
pagnons, et bientôt un vaste incendie, embrasant 
les bois qui l'entouraient, l'enveloppa dans ses flam- 
mes, et lui interdit pour jamais les oracles et les 
mystérieuses découvertes. 

Le camp du Refuge, bien qu'entièrement bloqué, 
et contraint à se suffire à lui-même, résista long- 
temps. Hereward était hardi, fier et obstiné ;ses 
hommes n'étaient pas moins décidés que lui. La 
trahison seule, après plusieurs mois de résis- 
tance, vint à bout du chef et de ses partisans. Quel- 
ques moines, établis dans rîîe d'iily, avaieiil 
plus peur de mourir de faim que de capituler. 
Ils firent offrir aux Normands de leur ouvirir un 
passage, à condition que leur couvent, Isurs 
personnes et leurs biens seraient respectés. Leur 



GUILLAUME LE CONQUÉRANT. 75 

lâcheté rendit inutile le long dévouement des réfu- 
giés d'Ely: ils furent égorgés ou emmenés prison- 
niers; Edwin et Morkar, pour la troisième fois 
armés contre Guillaume, après avoir trois fois juré 
de lui rester fidèles, furent, le premier, massacré 
dans une embuscade ; le second, emmené comme 
otage, et jeté dans un dur cachot. Hereward seul 
refusa de se rendre; et grâce à son courage et à 
son adresse, il échappa à ses ennemis, et se fit 
tellement redouter que, longtemps après la ruine 
du camp du Refuge, le château d'Hereward était 
encore la retraite d'une bande de Saxons acharnés 
à dresser des embûches aux conquérants de leur 
pays. Quant aux moines qui avaient, par leur per- 
fide pusillanimité, coûté la vie à tant de braves com- 
battants et ruiné Tespoir de tant de provinces op- 
primées, ils en reçurent bientôt le châtiment. Leur 
église dépouillée de ses ornements et de ses riches- 
ses, leur couvent occupé par une garde normande, 
leurs terres chargées d'un impôt exorbitant, telle 
fut la suite de leur trahiso^L^p**-^ 

Comme il arrive après un puissant effort qui 
n'a pas été couronné de succès, le peuple saxon 
tomba pendant quelques mois dans un morne abat- 
tement. Huit ans de combats acharnés l'avait livré 
encore plus complètement au pouvoir de ses maî- 
tres; on pouvait encore former des complots, mas- 
sacrer des Normands dans leurs citadelles; des 
comtés pouvaient se soulever; mais la guerre ci- 
vile, ardente et prolongée, avec un espoir fondé 
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de succès, n'était plus possible. La race saxonne 
n'était pas anéantie, mais elle était domptée par 
la race normande ; le ferme génie de Guillaume 
avait conçu ce dessein; sous ses ordres, un peu- 
ple persévérant et hardi sut l'accomplir. 

A partir de l'année 1074, la possession de l'An- 
gleterre fut si solidement acquise aux vainqueurs 
d'outre-mer, qu'on ne rencontre plus qu'une seule 
rébellion sérieuse à raconter. 

Un noble seigneur anglais, Raulf, comte de Nor- 
folk, voulait épouser Emma fille de Guillaume, 
fils d'Osbern , autrefois le noble conseiller de son 
maître. Emma avait perdu son père en Flandre peu 
de temps auparavant, et son frère Roger, comte 
de Hereford, approuvait ce mariage. Le roi Guil- 
laume s'y opposa, on ne sait pourquoi ; et de Nor- 
mandie, où il s'était rendu pour soumettre à son 
obéissance les Manceaux révoltés, il envoya défense 
positive de le conclure. Ni la jeune lille , ni son 
frère, ni son fiancé n'en tinrent compte; et, comme 
pour braver le maître absent, une fête somptueuse 
réunit à Norwich tous les seigneurs des environs. 
La colère de Raulf de Norfolk et de Roger de Here- 
ford y éclata. Accablant à l'envi Guillaume de leurs 
insultes passionnées, ils rappelaient à leurs convives 
ses cruautés et sa tyrannie. « Il est indigne de 
prendre le titre de roi, disaient-ils ; il est bâtard ; 
Dieu ne veut point d'un tel maître pour ce royaume. 
Pour les moindres raisons, il s'est montré ingrat 
envers la plupart de ceux qui ont versé leur sang à 
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son service. Il est odieux à tous, et s'il succombe, 
sa mort comblera tout le monde de joie. * A ces pa- 
roles, la haine toujours vivante des Saxons reprit 
courage, le mécontentement de quelques seigneurs 
normands sa changea en esprit de révolte, et tous 
jurèrent d'entreprendre encore une fois de renver- 
ser « le Normand » du trône qu'il avait usurpé. 
Waltheof fut sommé de se joindre aux séditieux. Il 
allégua d'abord son union avec la nièce [du roi, et 
les faveurs qu'il venait d'en recevoir; mais il paraît 
positif* que la vieille animosité du guerrier saxon 
l'emporta sur la récente parenté et sur la recon- 
naissance, et qu'il prit les armes contre Guil- 
laume. 

Norwich fut la ville forte dans laquelle se ren- 
fermèrent Raulf de Norfolk, Roger de Hereford, 
Waltheof et leurs guerriers. L'évéque Eudes, Tévé- 
que de Coutances et Guillaume de Warenne vin- 
rent les y assiéger ; en annonçant à Guillaume, qui 
était encore en Normandie, les troubles qui ve- 
naient de s'élever, ils le suppliaient de ne point se 
hâter de venir à leur aide, et de leur laisser la 
gloire de détruire « une poignée de traîtres et de 
brigands. » Le siège fut long et opiniâtre, mais les 
conjurés furent enfin vaincus; Norwich se rendit 
au roi ; le comte Raulf s'enfuit en Bretagne ; Roger 
de Hereford fut emprisonné. « Et comme Guillaume, 
de retour en Angleterre, entendait rapporter l'inso^ 

1. Orderic Vital et Matthieu Paris ne sont pas d^accord sur ce 
poiot. 
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lence hautaine de ce seigneur, qui, du fond de son 
cachot, l'ofTensait encore {>ar des injures répétées. 
« Sur la splendeur de Dieu, s*écria-t-il, cet homme 
ne sortira pas de sa prison tant que je vivrai. » 
L'arrêt fut si fidèlement observé que, même après 
la mort du roi, Roger ne sortit de sa prison que 
mort. ? 

Waltjieof fut sommé par Guillaume de compa- 
raître devant lui. Sa femme avait été la première à 
^acc^ser de trahison. Elle prétendait qu'il avait en- 
gagé les Danois à prêter de nouveau leur appui aux 
Saxons esclaves. Sur ce point du moins, Waltheoi 
pouvait se déclarer innocent; il se défendit avec 
fierté du crime qu'on lui imputait. Son procès 
fut si long) et les avis étaient tellement divisés, 
que pendant plus d'un an il fut tenu enfermé dan^ 
les prisons de Winchester. « D'une taille élevée et 
élégante, Waltheof l'emportait sur des milliers 
d'hommes en générosité comme en bravoure. Fidèle 
adorateur de Dieu , au dire de tous les chrom- 
queurs, il était aimé des siens et de tous ceux qui 
accomplissent la volonté de Dieu ; aussi sa déli- 
vrance était-elle .désirée instamment pendant tous 
ces délais du jugement. » 

Waltheof avait trop de fois manqué à son ser- 
ment pour que Guillaume lui pardonnât de nou- 
veau. La prudence du roi exigeait la perte du puis- 
sant chef. Les Normands craignaient de le voir 
échapper à la mort, parce qu'ils voulaient s'em- 
parer c de ses grands biens et de ses titres consi- 
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dérables. » Waltheof fut condamné à mort. On ne 
lui accorda même aucun r^pit. Nous empruntons 
textuellement les détails de son supplice à prderic 
Vital, dont le simple récit peint l'impression que 
. produisit en Angleterre la piort de ce vaillant guer- 
rier. 

9i Pendant que le peuple dormait encore , il fut 
conduit de grand matin hors de la ville de Win- 
chester, sur la rflontagne où Von a bâti Téglise de 
sain^ Çrilles, abbé et confesseur. Là Waltheof distri- 
bua dévotement aux clercs et aux pauvres qui se 
trouvaient par hasard présents à ce spectacle les 
vêtements qu'il avait portés honorablement en sa 
qualité de comte; et^ se prosternant jusqu'à terre, 
il pria longtemps le Seigneur avec des larmes et 
des sanglots. Gomme les bourreaux craignaient que 
Içs citoyens éveillés ne vinssent empêcher l'exécu- 
tion des ordres du roi, et que, dans l'excès de leur 
amour pour un si noble compatriote , ils n'égor- 
geassent les officiers du roi, ils dirent au comte 
qui était encore prosterné : « Levez-vous, afin que 
« nous puissions accomplir les ordres de notre sei^ 
« gneur. » Waltheof répondit : « Par la clémence du 
« Dieu tout-puissant, attendez un moment, afin que 
€ je dise au moins pour moi et pour vous l'orai- 
« son dominicale. » Ils lui accordèrent cette permis- 
sion : le comte leva la tête^ et ayant fléchi seulement 
les genoux en même temps qu'il élevait les yeux 
au ciel et qu*il étendait les mains, il commença à 
dire tout haut: Pater noster. ^ui es in cœlis. Quand 
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il fut parvenu au dernier verset, et comme il di- 
sait : et ne nos inducas in tentationem , ses pleurs, 
qui coulèrent en abondance, et ses gémissements, 
qui éclatèrent vivement, ne lui permirent pas de 
terminer la prière. Le bourreau ne voulut pas at- 
tendre davantage : aussitôt, ayant tiré son glaive, 
et frappant fortement, il trancha la tête du comte. 
Cependant la tête qui venait d'être coupée prononça 
d'une voix claire et distincte , et qui fut entendue 
de tous les assistants: sed libéra nos a malo. Amen! 
Ainsi le comte Waltheof fut mis à mort à Winches- 
ter, le 30 avril au matin. Là, et sans aucune dis- 
tinction, son corps fut jeté dans une fosse et fort à 
la hâte recouvert de gazon. A leur réveil, les ci- 
toyens, ayant appris cet événement par la rumeur 
publique , furent profondément affligés , et les 
hommes comme les femmes jetèrent de grands cris 
sur la catastrophe du comte Waltheof. 

L'émotion populaire, si vive au moment de la 
mort du noble Saxon, se renouvela longtemps par 
les miracles qu'on attribuait au saint martyr. 
Quinze jours après son exécution , les moines de 
Tabbaye de Croyland, autorisés par le roi à ense- 
velir son corps, racontaient avec admiration « que 
son sang était encore frais comme s'il venait de 
mourir. » Sa femme Judith, cette perfide Normande 
qui l'avait livré à ses ennemis , avait été repoussée, 
disait-on, par une main invisible du tombeau où 
elle venait verser des larmes hypocrites. Les Saxons 
s'approchaient en foule du lieu où reposait Wal- 
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theof, pleins de confiance dans Tintervention mira- 
culeuse de leur pieux compatriote, et comme un 
certain moine normand, nommé Audin, « se per- 
mit de rire aux dépens des pèlerins, il mourut peu 
de jours après, frappé d'un mal subit. » Les reli- 
gieux de Croyiand virent dans sa mort un ciiâti- 
ment de Dieu, et dans la nuit qui suivit Tenterre- 
ment d'Audin, leur abbé, le vénérable Goisfred, 
eut une vision qui les combla de joi^ià^ trouvait 
auprès du tombeau du comte Waltheof, au milieu 
des saints de Dieu revêtus de robes éclatantes. 
L'apôtre Barthélemi tenait la tête du comte replacée 
sur ses épaules par la puissance de Dieu, et il 
disait : « II n'est plus décapité. » Un anachorète 
alors vénéré parmi les Saxons, Guthlac répondit : 
« Il fut comte,» et Fapôtre reprit : « Maintenant il 
est roi dans le ciel. » 

Quand les Saxons cherchaient ainsi à se consoler 
de la mort de Waltheof, c'est qu'ils ne se sentaient 
pas la force de la venger; si ce brave chef eût suc- 
combé dix ans plus tôt, ses compatriotes ne se se- 
raient pas contentés de venir pleurer près de son 
tombeau, ils se seraient soulevés contre ses meur- 
triers. Mais depuis plus de onze ans leurs efforts 
n'avaient eu d'autre résultat que d'aggraver leurs 
souffrances, tous leurs chefs étaient morts ou pri- 
sonniers, chaque nouvelle révolte rendait plus pe- 
sant le joilg qui les accablait. La conquête était ac- 
complie. 

« L'Angleterre, dit Lingard, préseptait alors le 

6 
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singulier spectacle d'une nation indigène avec un 
roi étranger, une hiérarchie et une noblesse étran- 
gères. » Et le gouvernement des âmes avait égale- 
ment passé aux mains des Normands. Peut-être 
même plus que partout ailleurs, la conquête s'était 
établie dans l'Église. Il ne restait plus du clergé 
saxon que quelques prêtres abaissés aux yeux du 
peuple par leur lâche complaisance pour les volon- 
tés du conquérant, et aussi peu respectés qu'ils se 
respectaient par eux-mêmes. Forcés de prier Dieu 
dans la langue des vainqueurs, les vaincus fuyaient 
les églises où ils auraient souvent entendu d'étran- 
ges exhortations de ces moines guerriers qui, au 
nom du Dieu de paix et de charité, allaient de cou- 
vent en couvent, pillant les autels, tuant les pieuses 
femmes qui y cherchaient un abri, et criant « aux 
armes » jusqu'au pied du crucifix, 
.x-^^rtout dans les rangs élevés du clergé, Guil- 
laume avait remplacé les prêtres saxons par des 
hommes qui lui fussent entièrement dévoués. Par- 
tout des évêques normands occupaient le siège 
épiscopal. Un moine, nommé Thomas, avait suc- 
cédé à Eldred dans le diocèse d'York. A Canter- 
bury, Guillaume plaça un homme habile à gouver- 
ner et à persuader, théologien profond et éloquent, 
mais plus préoccupé de se faire, dans le présent, 
une grande situation, et, dans l'avenir, une grande 
renommée, que du salut éternel des âmes qui lui 
étaient confiées. 
Lanfranc, Lombard d'origine, après avoir élevé, 
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par sa propre célébrité, Tabbaye du Bec, en Nor- 
mandie, à une splendeur remarquable, avait quitté 
ce théâtre trop resserré pour son ambition et ses 
espérances. À Rome, il avait habilement et effica- 
cement servi les projets de conquête de Guillaume; 
quand l'Angleterre fut soumise, il vint y chercher 
un vaste champ pour exei'cer sa domination. Avec 
de telles pensées, Lanfranc ne pouvait se contenter 
d'être un simple archevêque, l'égal de l'archevêque 
d'York. Il voulait être le premier dans l'Église, 
comme le roi était le premier dans l'État; il de- 
manda la suprématie à perpétuité du siège de Can- 
terbury. Guillaume avait besoin de Lanfranc, ami 
utile et ennemi implacable : il lui accorda ce qu'il 
demandait, et l'archevêque Thomas dut, sous peine 
de bannissement, reconnaître son infériorité. 

Sous le gouvernement de Lanfranc, primat du 
royaume, l'Église d'Angleterre devint plus puis- 
sante et plus forte qu'elle ne fut édifiante : les 
prêtres sérieux et dévoués au bien temporel et 
spirituel de leurs ouailles y étaient rares, et ceux 
qui auraient pu, par leur sainte vie, relever la ré- 
putation du clergé normand, refusaient de prendre 
part à tant de rapines et d'injustices. 

Guitmond, moine du diocèse d'Évreux, fut de ces 

derniers : célèbre pour sa science et sa piété, il 

avait été appelé par Guillaume à un poste impor- 
tant dans l'Eglise d'Angleterre. Guitmond quitta son 

monastère de Saint-Leufroi, non pour jouir avide- 
ment des richesses qui lui étaient dévolues, mais 
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pour venir (Jire au roi qu'il refusait ses offres sédui- 
santes. 

« Prince, lui dit-il avec simplicité et avec force, 
exatninez les Écritures, et voyez s'il est permis que 
l'ennemi impose violemment au troupeau dli Sei- 
gneur les pasteurs qu'il a élus. Ce que vous avez 
ravi cruellement par la guerre et par une grande 
effusion de sang, comment pouvez-vous sans crime 
me le donner, à moi et à tant d'autres qui, pour le 
Christ, nous sommes volontairement dépouillés dé 
nos biens? En considérant les préceptes de la loi 
divine, je ne puis me défendre de trembler, et re- 
gardant toiite l'Angleterre comme une vaste proie, 
je crains de toucher à ses trésors comme à Un bra- 
sier ardent. Prince, ce que je vous dis avec amitié 
ne doit pas vous sembler amer : craignez dans tou- 
tes vos entreprises les jugements de Dieu, qui sont 
incompréhensibles. Il s'apprête à vous demander 
compte des biens qu'il vous a confiés. Que vos flat- 
teurs ne vous bercent pas d'une vaine sécurité, né 
vous laissez pas endormir dans les prospérités mon- 
daines, efforcez-vous de peser votre vie dans une 
juste balance, afin que l'arbitre éternel, qui dirige 
tout avec équité, vous reçoive daùs sa miséricorde 
au jour du jugement. Puissions-nous tous l'obtenir 
de celui qui vit et règne aux siècles dés siècles 1 * 
Guitmond se retira après avoir prononcé ces paro- 
les, laissant le roi et la cour étonnés qu'on éprouvât 
de tels scrupules ; et pourtant pleins d'admiration 
pour une si courageuse piété. 
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Admiration bien passagère et bien stérile I Guil* 
lauHie n'était pas homme à se laisser ébranler par 
les exhortations d'un prêtre, ou émouvoir par les 
pleurs d*un peuple. Il n'avait point pria à la lé- 
gère le parti d'écraser les vaincus. Sa tyrannie et 
sa cruauté n'étaient Teffet ni d'une colère aveugle 
ni d'une puérile insolence La violence n'était pas le 
seul secret de sa politique. Aussi froid dans sa 
conduite qu'ardent dans ses désirs, l'esprit plein 
de fermeté et de ressources, il savait avec une mer- 
veilleuse souplesse varier les moyens d'action, s'a- 
dresser successivement aux mobiles les plus oppo^ 
ses du cœur humain, mettre en jeu l'intérêt et le 
devoir, la terreur et la reconnaissance. Au com-r 
mencement de la conquête il avait usé de ménage^ 
ments envers les vaincus. Les Saxons avaient beau<* 
coup soufTert; les Normands avaient beaucoup 
pillé ; les confiscations avaient été nombreuses : 
mais, en définitive, la majeure partie du sqi ét^it 
restée entre les mains des anciens propriétaires. 
En vain Guillaume se montra fidèle pendant quel? * 
ques années à cette politique modérée ; les soulève- 
ments continuels des Saxons lui rappelèrent sans 
cesse le souvenir de Canut le Grand, conquérant 
danois, dont l'équité et la douceur n'avaient eu 
pour résultat que l'expulsion des hommes du Nord. 
Dès qu'il fut convaincu de l'impossibilité de se coq- 
cilier les Saxons, il n'usa plus que de rigueur, et ne 
s'inquiéta que de les réduire à l'impuissance. D'a- 
bord exclus des grandes fonctions publiques, ils fu- 



86 GUILLAUME LE CONQUÉRANT. 

rent bientôt presque tous chassés de leurs patri- 
moines, et la spoliation des propriétaires saions 
s'opéra progressivement, à mesure que les révoltes 
servirent de cause ou de prétexte aux confiscations. 
« Elles se firent avec une promptitude et une ré- 
gularité sans exemple. Guillaume eut bientôt près 
de six cents vassaux immédiats, presque tous Nor- 
mands, et la propriété territoriale fut divisée en 
soixante mille deux cent quinze fiefs de cheva- 
lier, un grand nombre appartenant souvent au 
même mattre ; ainsi le seul Robert de Montaigne 
possédait neuf cent soixante-treize manoirs; le 
comte de Warenne, deux cent soixante-dix-huit; 
Roger Bigod, cent vingt-trois ; mais tous dispersés 
en différents comtés, car le prudent Guillaume 
voulait bien faire des vassaux riches, mais il ne 
voulait pas les faire trop puissants. » 

Et ce n'est pas seulement dans les récits des 
chroniqueurs, dont on pourrait taxer les plaintes 
d'exagération, qu'on trpuve la preuve de ce dépla- 
cement presque complet de la propriété en Angle- 
terre ; le Doomesday-Book est le monument de cette 
immense révolution territoriale. 

Voulant se rendre un compte exact des résultats 
de la conquête et des richesses de ses vassaux, 
Guillaume avait fait commencer à ce sujet, en 
1080, une grande enquête qui produisit, dès 1086, 
une sorte de recueil cadastral connu sous le nom 
de Doomesday-Book (le livre du jour du jugement), 
dont on conserve encore l'original à Westminster. 
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On y trouve les renseignements les plus minutieux 
sur retendue et la valeur de chaque domaine, la 
nature des terres et des cultures, le nom des pro- 
priétaires et tenanciers, le nombre et la condition 
des habitants, les services féodaux, etc., etc.; d'a- 
bord sous le règne d'Edouard le Confesseur, puis 
sous celui de Guillaume. Rien ne peut donner une 
idée plus terrible de Toppression et de la ruine des 
malheureux Saxons que cette statistique comparée 
de l'état du royaume avant et après la conquête. 
York est tombé de mille six cent sept maisons à 
neuf cent soixante-sept ; Oxford, de sept cent vingt 
et une à deux cent quarante-trois; Derby, de deux 
cent quarante-trois à cent quarante; Chester, de 
quatre cent quatre-vingt-sept à deux cent quatre- 
vingt-deux. Les plus grands seigneurs saxons sont 
réduits à la misère et conservent à peine de quoi 
nourrir leurs enfants ; ou si, par grande miséricorde, 
le roi laisse une parcelle de leur ancienne richesse 
à ceux qui viennent s'humilier devant sa toute- 
puissance, il est enregistré dans le Doomesday-Book 
que « par aumône » ils peuvent conserver l'héritage 
de leur famille. 

En même temps que la propriété se déplaçait, le 
système féodal se développait et s'affermissait en 
Angleterre. Il avait existé en germe chez les Anglo* 
Saxons, mais beaucoup moins avancé et moins com- 
pacte que sur le contment. A son avènement, Guil- 
laume l'avait trouvé complètement établi en Nor- 
mandie. Les relations du duc avec ses vassaux, le 
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conseil général des barons, les justices seigneu- 
riales, la cour supérieure du duc, tous les éléments» 
tous les moyens d'action de la féodalité, y étaient 
réglés et en vigueur. Dans un grand État, ce sys- 
tème n'est pas longtemps praticable; il amène né- 
cessairement la dislocation du peuple et du pouvoir. 
Hais dans un État borné comme la Normandie, il 
peut subsister sans détruire l'ordre et l'unité ; mal- 
gré les guerres de Guillaume avec quelques-uns de 
ses vassaux, il était bien réellement le chef puissant 
de l'aristocratie normande. La preuve en est dans 
l'entreprise même où il la conduisit. Après la con- 
quête et l'établissement en Angleterre, les liens de 
Taristocratie féodale normande ne pouvaient man- 
quer de se resserrer. Campée au milieu d'un peu- 
ple ennemi, jaloux de son indépendance et capa- 
ble de la ressaisir, elle avait besoin de demeurer 
fortement unie. Malgré quelques défections, quel- 
ques révoltes partielles, les barons et le roi se 
concertèrent, se soutinrent, marchèrent ensem- 
ble vers un but commun. L'antagonisme de races 
produit par la conquête, et la sagacité politique 
de Guillaume, arrêtèrent les effets dissolvants du 
système féodal dans ses nouveaux États. A peine 
couronné, Guillaume fut ce que les rois de France 
ne devinrent qu'après de longs efforts, un roi véri- 
table, reconnu comme tel de tous ses barons et 
bien plus puissant qu^aucun d'eux. C'était de lui 
qu'ils avaient reçu tous leurs biens ; et en les leur 
distribuant il avait eu la prudence de leur imposer 
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des conditions qui écartaient du système féodal en 
Angleterre ce qu'il avait en France de pliis dange* 
reux pour Tautorité royale. C'était un des principes 
fondamentaux de ce système, que le vassal devait foi 
et hommage à celui de qui il tenait directement la 
terre, et à lui seul. Le roi de France p'avait aucune 
autorité sur les vassaux de ses vassaux,et ne pouvait 
les poursuivre pour avoir aidé leur seigneur dans 
ses révoltes contre la couronne. Guillaume reçut à 
Salisbury, en 1085, le serment de tous les déten- 
teurs fie fiefs sans exception, des vassaux inférieurs 
comme des vassaux icpmédiats. C'est l'une des caus- 
ses de la différence fondamentale qui a distingué 
l'Angleterre de 1§ France, et décidé longtemps du 
sort des deux pays. Au onzième siècle, les barons 
français étaient des souverains ; les barons anglais 
ne furent jamais que des aristocrates. 

Guillaume s'était fait, nous l'avons déjà vu, une 
large part dans les profits de la conquête. « La ri- 
chesse du roi normand était indépendante de ses 
peuples; il possédait une immense quantité de do- 
maines, quatorze cent soixante-deux manoirs et les 
principales villes du royaume. Ces domaines s'aug- 
mentaient sans cesse, soit par des confiscations dont 
les causes étaient fréquentes, soit par la déchéance 
Le roi donnait des terres en tenure libre à des culti- 
vateurs qui lui en payaient une rente déterminée {fr^ 
socage tenure). De là sont venus la plupart des francS 
tenanciers, soit dans les domaines du roi, soit dans 
ceux de ses barons. Le roi, dans ses domaines, im- 
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posait des tailles à volonté ; il imposait aussi arbi- 
trairement des droits de douane sur l'importation 
et l'exportation des marchandises; il réglait les 
amendes et le rachat des crimes; il vendait les offi- 
ces publics, entre autres celui de shérif, lucratif à 
cause de sa part dans les amendes. Le comté payait 
quelquefois pour avoir le droit de nommer son shé- 
rif, ou pour éviter telle nomination. Enfin, la vente 
de la protection et de la justice royale était une 
source de revenus considérables. 

c Quant aux vassaux immédiats du roi, ils lui de- 
vaient : 1" un service militaire de quarante jours, 
quand ils en étaient requis; 2"* une aide d'argent en 
trois circonstances : pour racheter le roi prison- 
nier, pour armer son fils aîné chevalier, et pour 
marier sa fille aînée; 3** le roi avait sur ses vassaux 
les droits de relief, à la mort du possesseur du fief; 
de tutelle, si l'héritier était mineur, avec la jouis- 
sance de tous les revenus jusqu'à la majorité; de 
mariage, c'est-à-dire que le vaesal du roi ne pou- 
vait se marier sans son consentement. Tous ces 
droits étaient indéterminés, et donnaient lieu à des 
transactions où la force, toujours du côté du roi, 
avait toujours l'avantage; k? la dispense du service 
militaire féodal donna lieu hiYimpôidiiescuagej sorte 
de rachat que le roi fixait arbitrairement, comme 
représentant un service auquel il avaitdroit; il l'im- 
posait souvent même à ses vassaux, lorsqu'ils eus- 
sent préféré servir en personne. Enfin à ces taxes 
levées par le roi il faut encore ajouter le ddnegêld, 
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OU taxe établie jadis par les rois saxons pour repous- 
ser les incursions des Danois ; cette taxe fut mise 
plusieurs fois sur toutes les terres du royaume du- 
rant cette époque. 

« A la faveur de ces revenus indépendants et de 
ces taxes arbitraires, le roi entretenait constamment 
des corps de troupes soldées, ce qui n'eut lieu que 
beaucoup plus tard sur le continent. » 

Le pouvoir judiciaire lui-même tendait à se cen< 
traliser entre ses mains. Les juridictions coexistan- 
tes étaient, après la conquête : 1* les cours de cen- 
turie et de comté ou réunions de francs tenanciers 
de ces subdivisions territoriales, sous la présidence 
du shérif; 2<» les cours de baronnie ou juridictions 
féodales ; 3* la grande cour du roi, où le roi et la 
grande assemblée de barons rendaient la justice 
aux barons entre eux, ou en cas de recours, lorsque 
la justice avait été refusée dans la cour du manoir 
ou du comté. 

Guillaume ajouta à ces juridictions celle de la 
cour de FÉchiquier. En l'instituant, il posa les ba- 
ses de la prédominance du roi dans Tordre judi- 
ciaire. Ce ne fut d'abord qu'une simple cour des 
comptes, composée de barons choisis par le roi 
pour administrer ses revenus, recevoir les comptes 
des shérifs, baillis, etc., etc., et juger les procès 
qui s'élevaient à ce sujet. Mais de jour en jour celte 
cour tendit davantage à prendre la place de la 
grande cour, dont les réunions étaient trop rares 
pour les besoins des justiciables. Les barons qui 
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composaient la cour de TÉchiquier commencèrent 
à juger d'eux-mêmes et seuls, avant la convocation 
de rassemblée générale; la nécessité introduisit ce 
changement^ Tusage y accoutuma et une loi iînitpar 
s'ét^liUir. 

MJn roi inveeti de tels moyens d'action pouvait dif- 
ficilement être contenu par ses barons. Aussi le 
gouvernement de Guillaume fut-il presque toujours, 
en fait^ arbitraire et despotique. Les personnes et 
les biens n'étaient jamais à l'abri; les lois, les taxes 
et les jugements étaient presque toujours le fait de 
la volonté royale seule. 

Ce n'est pas que le gouvernement anglo^normai^d 
ne renfermât aucun germe d'institutions libérales* 
On trouve, dans les historiens et dans les monu- 
ment^ du temps, les traces de l'assemblée qui, 
iiprès la conquête, participait aq gouvernement de 
I4 nation. 

« Quand le roi était en Angleterre, dit la chro- 
pique saxopne, il portait sa çopronne trois fois l'an, 
pour les fêtes de Pâques à Manchester, pour celles 
de Pentecôte à Westminster, pour celles de Noël à 
Glocester. Alors étaient avec lui tous les grands 
liommes de l'Angleterre, archevêques et évoques, 
abbés et comtes, thanes et chevaliers. » — « L'édit 
royal, dit Guillaun^p de Malmesbury, convoquait à 
la cwiçi de more tqqs les grands, quel que fût leur 
état, afin que les envoyés des peuples étrangers ad- 
mirassent l'éclat de cette multitude réunie et la 
pompe de ces fêtes. » C'était une assemblée publi** 
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que où venaient les grands du royaume pour rele- 
ver réclat de sa couronne, traiter des affaires de 
rÉtat, et rendre aussi, comme nous venons, 
voir, la justice de concert avec le n 

Mais qui avait le droit de fitlfe partie de ces réu- 
nions? Tout porte à croire que le principe féodal 
s'appliquait, que tous les vassaux immédiats du roi 
lui devaient le service dans sa cour comme à la 
guerre, et que, dans les occasions solennelles, ils 
étaient tous convoqués auprès de lui. Mais le nom- 
bre des vassaux immédiats de la couronne s'élevait 
à près de six cents. La plupart s'inquiétaient bien 
plus de s'affermir dans leurs domaines que de con- 
courir aux affaires générales de l'État; l'assistance 
au grand conseil national était, pour eux, un service 
onéreuïbien plus qu'un droit. Beaucoup sans doute 
ne s'y rendaient pas. Du reste, aucune trace d'é^ 
lection ni de députation, soit de la part des vassaut 
immédiats qui aimaient mieux rester dans leurs 
terres, soit de la part des villes et des bourgs, ne se 
laisse apercevoir. 

Il serait difficile d'indiquer les attributions et les 
limites du pouvoir de ces assemblées. Aucun pou-* 
voir n'avait alors ni attributions ni limites détermi- 
nées ; tout était matière de fait et de nécessité. On 
voit le grand conseil des barons occupé de la légis- 
lation, des affaires ecclésiastiques, des questions 
de paix et de guerre, de la nomination aux grands 
emplois publics, des taxes extraordinaires, de l'ad- 
ministration de la justice, des affaires domestiques 
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du roi, des dissensions de la famille royale, en un 
mot de tous les grands intérêts de l'État, toutes les 
fois que le roi ne se croit pas assez fort pour les ré- 
gler sans le secours de ses principaux sujets. 

La tenue de ces grands conseils n'était pas plus 
régulière que leur influence, et il ne faudrait pas 
croire que, trois fois par an, tous les grands du 
royaume se réunissent pour contrôler et diriger le 
gouvernement du roi. La plupart de ces réunions 
étaient ou fort peu nombreuses, ou purement con- 
sacrées à ces fêtes, à faire voir le trône brillant, 
comme dit Guillaume de Malmesbury, de l'éclat de 
cette multitude. < C'est la dignité, c'est la puissance, 
dit Tacite en parlant des vieux Germains, d'être 
toujours entouré d'une nombreuse troupe déjeunes 
hommes d'élite. > C'était aussi la dignité, la puis- 
sance, pour Guillaume comme pour chaque baron 
dans ses domaines, de paraître au milieu du cor- 
tège de ses vassaux ; et bien souvent il les convo- 
quait; ils se rendaient eux-mêmes auprès de lui, 
plutôt par un penchant social, pour se divertir et 
briller ensemble, que dans une vue politique et pour 
traiter en commun des aflaires de l'État. 



c^ 



CHAPITRE V. 

Relations de Guillajome avec les souverains du continent. — 
Avec la cour de Rome. — Avec ses enfants. — Rébellion de son 
fils aîné Robert Courte-Heuse. — Affection de la reine Mainilde 
pour Robert. — Guerre entre Guillaume et son fils. — Ba- 
taille d'Archembraye. — Aventures de Robert. — Relations 
de Guillaume avec ses autres fils. — Avec son frère, révoque 
Eudes. — Avec sa fen^me, la reine Mathilde. 

La conquête de l'Angleterre etrélablissement de 
son pouvoir, et après lui de sa dynastie dans son 
nouveau royaume, cette œuvre si grande à entre- 
prendre, si difficile à accomplir, ne laissait au roi 
Guillaume ni le temps ni la liberté de gouverner 
son duché de Normandie. H ne pouvait même visi- 
ter que rarement ce pays où, né fils bâtard, il était 
devenu héritier légitime; où, après une enfance 
toujours agitée par la guerre civile, il avait grandi, 
prince hardi et redouté de ses voisins ; où, parvenu 
à la maturité, il n'a vat pas voulu se contenter d'exer- 
cer une autorité souveraine sur des vassaux réduits 
par lui à l'obéissance, et avait rêvé, pour lui et 
pour sa famille, une plus haute destinée. Sans 
cesse forcé de quitter Londres, sa capitale, pour com- 
battre, sur tous les points de son royaume, des in- 
surrections que dix ans d'une lutte acharnée par-- 
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vinrent à peine à dompter, Guillaume ne revenait 
de ses expéditions que pour de courts intervalles ; 
et alors le partage des terres entre ses sujets nor- 
mands, les rivalités de ces hommes, toujours mé- 
contents de la part qui leur était faite dans les dé- 
pouilles d'un grand peuple, 6t les lois à rendre pour 
rétablir Tordre dans un pays longtemps ravagé par 
la guerre et la famine, Toccupaient et l'absorbaient 
tout entier. 

La régence du duché de Normandie avait été 
confiée par Guillaume à la duchesse Mathilde, le 
jour où sa flotte quitta le rivage de France pour 
l'emporter vers les côtes d'Angleterre. Entourée 
d*hommes sages et dévoués, Mathilde n'avait eu, 
jusqu'à l'époque qui nous occupe, qu'à gouverner 
en paix son domaine. Une seule fois, nous l'avons 
déjà dit, une partie de ses sujets avaient voulu pro- 
fiter de l'absence de Guillaume pour se révolter 
contre son autorité. Le roi avait immédiatement 
quitté Londres pour soumettre les Manceaux ; il 
était à peine arrivé au milieu d'eux qu'ils ou- 
vraient les portes de leurs villes et déploraient 
amèrement les coupables pensées qui les avaient 
entraînés à une rébellion contre leur bien-aimé et 
légitime seigneur. Tous les vassaux qui auraient 
pu inquiéter Mathilde dans son palais avaient suivi 
leur suzerain à la conquête de l'Angleterre, sûrs 
d*y trouver, en lui restant fidèles, plus de fortune 
et de grandeur qu'en entreprenant de le détrôner 
en Normandie. 
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Paisible à l'intérieur, et sagement gouvernée 
par Mathilde et par son conseil, la Normandie ne 
courait non plus aucun danger de la part des prin* 
ces qui occupaient alors les trônes de l'Europe. Le 
roi de France Philippe !•', se rappelait les victoires 
de Guillaume contre son père, Henri I" ; il ne se 
souciait point d'attirer sur lui et sur son peuple 
la vengeance d'un tel ennemi, et si plus tard il eut 

à combattre les envahissements de Guillaume dans 

• 

son propre royaume, pour le moment il restait 
spectateur indifférent de la conquête de l'Angle- 
terre et de l'immense puissance de son ancien 
vassal. 

En Allemagne, ^empereur Henri IV était aux 
prises avec le génie indomptable de Grégoire VII ; 
excommunié et condamné par le pape à rester 
trois jours exposé au froid dans une cour, les 
pieds nus sur la neige, il avait feint de se sou- 
mettre et était rentré en grâce. Mais il avait 
bientôt manqué à sa parole, et toujours désireux 
de se venger des sanglants outrages que le pape 
lui avait infligés, il amenait jusque dans Rome son 
armée victorieuse, et créait de sa propre autorité 
un antipape, Guibert, connu sous le nom de Clé- 
ment III. Une telle lutte entre de tels hommes ne 
permettait point à l'empereur de regarder ce qui 
se passait en Angleterre ou en Normandie, et de là 
non plus Mathilde n'avait rien à redouter. 

L'obéissance que Grégoire VII voulait imposer à 
Henri IV à force de pénitence et d'excommunica- 
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tionsfil avait cherché à l'obtenir de Gruillaume par 
d'autres moyens. Usant de flatterie auprès du roi 
d'Angleterre, tandis qu'ailleurs il lançait ses analhè- 
mes, le pape lui rappelait l'ardente piété qu'il avaif 
toujours montrée, et son respect filial pour rÉ^uto- 
rite du saipt-siége. Il passait en revue toutes les 
bonnes relations de Guillaupae avec son prédéces- 
seur, Alexandre II, et avec }a cour de Rome ; i} 
énumérait )es services rendus et les obligations 
contractées de part et d'autre ; puis il finissait en 
réclaipant du roi le denier de saint Pierre qu'on 
avait négligé de lui payer depuis son accession au 
pontificat, et surtout il l'invitait à se montrer fidèle 
en lui promettant fqi et hommage, et en se 4éclarant 
le vassal du pa^ 

Guillaume ne^hërchait jamais de luttes inutiles; 
il reconnut la justice de la demande du pape quant 
au tribut, et promit de le payer à l'avenir. Mais 
^ul n'était moins disposé à se dépouiller de sa puis- 
sance pour en gratifier un autre, quel qu'il fût; et, 
malgré le bruit que faisait alors en Europe la que- 
relle entre Grégoire VII et l'empereur d'Allemagne, 
Guillaume repoussa vivement des prétentions si 
exorbitantes, et déclara qu'il ne prêterait jamais un 
serment que les rois ses prédécesseurs n'avaient 
pas été appelés à prêter, qu'il était et entendait 
rester indépendant de l'autorité papale comme de 
toute autre dans son royaume, et qu'une semblable 
promesse l'humilierait à ses propres yeux autant 
qu'aux yeux de ses sujets. 
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Ce ne fut pas tout : le roî refusa aux évoques 
anglais Tautorisation de se repdre au poncile que 
Grégoire VII assemblait pour confondre ses enne- 
mis ; il se réserva d'ouvrir toutes les lettres adres- 
sées au clergé de son royaiime par lacourdeRon^e, 
et conserva pepd^nt tout son règne le (iroit d'inves- 
titure, ce droit que le pape et les souverains de 
cette époque se montraient si jaloux de posséder, 
et qui devait exciter longtemps encore tan{ 0'fm|- 
mosité entre leurs successeurs. 

De tels actes et upe telle réponse n'étaient p^f; 
de nature à satisfaire Grégoire VII ; ip$iis Tirrifar 
tiqn qu'il çn ressentit certainement 4U fQ^4 4e son 
âme y demeura cachée. Le pape ^tait trpp habile 
pour s'aliéner à la fois le roi d'Angleterre et Teip- 
pereur d'Allemagne ; il avait besoin de rester en 
bons rapports avec Guillaume; il continifa à le 
traiter comme un fils soumis, e|, de son côté le 
roi repoussa toute négociation avpc l'antips^pe Clé- 
ment III, ne reconnaissant pour c)ief de l'église que 
Grégoire VII. 

Ainsi, de tous côtés, ep France, en Allemagne, 
tn Italie, Guillaume était respecté et craint. Tous 
les esprits avaient été saisis d'admiration, d'abord 
en le voyant partir pour une si rude conquête, 
puis en contemplant la persévérance hardie qui 
avait enfin fermement établi son pouvoir; Guil- 
laume n'avait pas seulement réussi à n^onter sur 
le trône d'AnpJeterre ; il avait assuré sa renom- 
mée, répandu au loin la réputation de son cou« 
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rage, de sa prudence, de son génie ; ses succès en 
Angleterre étaient pour lui des succès dans toute 
l'Europe-. 

Mais pendant que Guillaume voyait son gou- 
vernement s'affermir en Angleterre et sa puis* 
sance s'accrottre sur le continent, il avait à com- 
battre, au sein de sa propre famille, de funestes 
germes de discorde et de rébellion. Sur les dix 
enfants que lui avait donnés Mathilde, la plupart 
étaient parvenus à l'âge d'hommes pendant son 
absence presque continuelle de Normandie. Robert, 
Talné de ses quatre fils, avait grandi loin de l'au- 
torité paternelle ; sa mère, dont il était le favori, 
lui avait laissé prendre peu à peu une influence con- 
sidérable dans le gouvernement du duché : accou- 
tumé à se considérer comme le souverain actuel 
de ce beau domaine, Robert se faisait rendre les 
mêmes devoirs qu'à son père. D'une taille peu éle- 
vée et sans noblesse, il avait reçu de Guillaume le 
nom de Gourte-Heuse, insulte dont il semble que 
ce prince, orgueilleux et violent, se soit longtemps 
souvenu. Entouré de jeunes gens oisifs et débau- 
chés, Robert s'enfermait dans cette petite cour, et 
là, dans des entretiens peu respectueux envers le 
roi son père, le jeune prince et ses courtisans se 
disaient qu'il était temps qu'il fût complètement 
maître chez lui, et que Guillaume avait bien assez à 
faire en Angleterre pour abandonner la Normandie 
à son fils. 

Les trois frères de Robert Gourte-Heuse, Richard, 
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Guillaume et Henri, voyaient avec jalousie la par- 
tialité de leur mère pour leur atné : grands et 
bien faits, ils se moquaient de sa petite taille, de 
ses épaules trop larges, de ses jambes courtes et 
massives, et s'éloignaient de lui dans leurs travaux 
comme dans leurs plaisirs. 

Un jour que le roi Guillaume et Mathilde étaient 
au château de l'Aigle, en Normandie, Robert et 
quelques-uns de ses amis se promenaient dans la 
cour. Guillaume et Henri s'amusèrent avec une 
grossière bouffonnerie, peu digne de leur condi- 
tion, à jeter, du haut d'un balcon, de l'eau sale 
sur la tête de leur frère et de ses compagnons. Ro- 
bert, susceptible et emporté, prit mal cette sotte 
plaisanterie, et s'élançant l'épée à la main sur 
l'escalier du château, il allait se précipiter sur ses 
frères, si la voix sévère de Guillaume, leur père, ne 
s'était fait entendre, et si sa présence n'avait arrêté 
le bouillant jeune homme dans ses projets de ven- 
geance. 

Mathilde s'interposa immédiatement entre son 
fils et son royal époux ; elle parvint à les calmer 
tous deux, et obtint de Robert la promesse de se 
rendre auprès du roi, provoquant ainsi elle-même 
une entrevue dont elle ne prévoyait pas les doulou- 
reux résultats. 

Robert aborda son père le visage fier et la voix 
haute : « Seigneur, dit-il, Je viens réclamer de 
vous la Normandie, que vous m'avez dès longtemps 
accordée avant d'aller en Angleterre pour corn-* 
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battre Harold. » Guillaume ne se souciait pas plus 

• 

de se défaire de la Normandie en faveur de son fils 
que de céder à Grégoire VII une paM d'autorité 
dans son royaume : « Ce n'est pas ma coutume, lui 
répôndit-ii, d'ôter mes habits avant l'heure de me 
coucher; la Normandie ne sortira pas de mattiain 
tant que je vivrai : obéissez-moi en toutes choses, 
comme il convient, et partout vous commanderez 
sagement avec moi comme un fils avec son père. i^ 
Robert reprit vivement : t Je n'entends J)as être 
éternellement comme votre mercenaire ; cédez-moi 
le duché qui m'appartient. » 

Une telle prétention irritait le roi; plus habitué 
à commander qu'à discuter ses commandetnefats, 
il s'étonnait de l'insolence de son fils : « N'avez- 
vous pas honte d'une telle demande? lui dit-il. 
Rappelez-vous Absalon révolté contre David son 
père, et sa terrible fin ; n*écoutez pas les conseils 
d'une jeunesse pétulante, et faites-vous gloire de 
recevoir ceux des archevêques Guillaume et Lati- 
franc, et des autres sages parvenus à un âge mûr. 

Si vous cédez aux inspirations des jeunes gens qui 
vous entourent, je vous jure que vous aurez long- 
temps sujet de vous affliger dans le mépris et leâ 
refus. 

— Je ne suis pas venu ici pour entendre des 
sermons, repartit le jeune homme; j'en al été 
abreuvé par mes maîtres de grammaire. Puisqtie 
vous, mè refusez les biens qui me sont dtis, j'irai 
«ervir Tétrànger ; peut-être la fortune me sera-t-elle 
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assez fidèle pour que je puisse obtenir dans Texii 
les honneurs qui me sont refusés avec affront sous 
le toit paternel. » 

Robert sortit de la salle en prononçant ces pa- 
roles, et quelques heures après il js'éloignait du 
château. Trop fier pour supporter patiemment un 
tel refus, il ne voulut pas rester plus longtemps 
dans le pays qu'il s'était flatté de gouverner bientôt 
en son propre nom, et il quitta immédiatement la 
Normandie, accompagné de quelques-uns de ^ces 
conseillers avides et téméraires qui, pour faire plus 
vite leur fortune, l'avaient poussé à une si impru- 
dente démarche. Guillaume de Breteuil, Roger de 
Bienfaite, Guillaume de Rupierre, et*« plusieurs 
autres seigneurs, pleins de courage, mais enflés 
d'orgueil et d'arrogance, » formèrent la suite et 
l'armée du jeune prince. 

Robert avait besoin d'auxiliaires plus sérieux et 
plus efficaces; il erra longtemps en Flandre, en 
Lorraine, en Allemagne, cherchant à se concilier 
les souverains et les nobles, racontant la tyrannie 
de son père, sa dureté envers lui, et promettant 
les plus magnifiques récompenses à ceux qui Tai- 
dersiieni à s'emparer du gouvernement de la Nor- 
mandie. Quelquefois on l'accueillait avec bienveil- 
lance, on lîii fournissait de l'argent; mais souvent 
aussi ses piainteâ et ses promesses restaient inu- 
tiles, et les dons de quelques seigneurs ne pou- 
vaient suffire à entretenir, à satisfaire et à divertir 
cette troupe de jeunes aventuriers que Robert était 
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contraint de mener partout avec lui. t Sans pré- 
voyance, dépensant follement ce qu'il recevait, il 
distribuait à des femmes, à des histrions, à des 
parasites, les sommes qu'il tenait de la libéralité 
de ses amis, et se trouvait réduit, dans sa misère, 
à mendier et à emprunter, exilé et pauyre qu'il 
était, l'argent des usuriers étrangers. » 

Dans cette situation si précaire, et sur le point 
de manquer bientôt de tout, le jeune prince eût 
recours à sa mère. Confiant dans TafTection et dans 
la partialité de la reine, il implora] d'elle les moyens 
de rester rebelle à l'autorité paternelle. Mathilde 
aimait passionnément son fils, elle eut la faiblesse 
de céder à jses prières ; et, en l'absence de Guil- 
laume, elle lui envoya « des sommes consiérables 
d'or, d'argent, et d'autres choses précieuses dont 
elle dérobait la connaissance à son royal époux. » 

Mais le roi avait laissé en Normandie un de ses 
plus intimes confidents, et Roger de Beaumont ne 
tarda pas à lui découvrir la source cachée où son 
fils puisait les moyens de persévérer dans sa rébel- 
lion. De retour dans son duché, et lorsqu'il eut ac- 
quis la certitude de l'appui que Mathilde prétait à 
Robert Courte-Heuse, Guillaume adressa à la reine 
des plaintes où l'on trouve, si le récit du chroni- 
queur est fidèle, plus de tristesse que d'amertume. 

« Le sage a dit vrai, s'écria-t-il, et j'en éprouve 
moi-même la justesse : 

Naufragium rerum est mulier maJefidc^ marito» 
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(La femme qui trahit son mari cause sa ruine.) 
Qui est-ce qui trouvera en ce monde une compa- 
gne fidèle et dé vouée? Voici : une femme que j'aime 
comme mon âme, à qui j'ai confié tous mes tré- 
sors et ma puissance, soutient mes ennemis contre 
moi; elle les enrichit avec grand soin de mes pro- 
pres biens; elle emploie son zèle à les armer contre 
mes jours, aies soutenir, à les fortifier. » 

La réponse de Mathilde aux reproches de son 
mari fut plus habile que franche. Éludant avec soin 
le point principal des accusations de Guillaume, 
elle se renferma dans le puissant argument de la 
tendresse maternelle, et n'avoua point qu'en se- 
courant sont fils dans la détresse elle prétait son ap- 
pui à un sujet révolté. 

« Seigneur, dit-elle, pouvez-vous vous étonner 
que l'aime tendrement le premier de nos enfants? 
Par la vertu du Très-Haut, si mon fils Robert était 
mort, s'il avait été caché au fond de la terre, loin 
de tout regard humain, et qu'il ne pût être rendu 
à la vie qu'au prix de mon sang, je le verserais 
pour lui, je ne craindrais pas de supporter des 
souffrances trop fortes pour ma faiblesse. Gomment 
donc pouvez-vous penser que je jouisse de tant 
d'opulence, quand je pense que mon fils est accablé 
de misère? Non, seigneur, loin de mon cœur une' 
telle dureté, que votre autorité ne saurait exiger 
de moi. » 

Guillaume aimait véritablement Mathilde ; il ne 
voulut pas lui faire porter le poids de sa colère, et 
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résolut de punir la reine dans la personne de 
l'homme qu'elle chargeait de transmettre à son fîls 
tout ce dont elle pouvait disposer. Le messager 
de Mathilde, nommé Samson, fut condamné par le 
roi à perdre la vue ; mais averti à temps, par les 
amis de la reine, du danger qui le menaçait, Sam- 
son se réfugia dans le monastère d'Ouche, asile 
inviolable où, c pour sauver à la fois son corps et 
son âme, il prit immédiatement Thabit monacal. » 

En entendant prononcer un châtiment si sévère 
contré son serviteur, Mathilde ne se sentit pas ras- 
surée sur l'avenir que réservait à son fils le cour- 
roux du roi; s'il exerçait ainsi sa vengeance contre 
l'innocent instrument qu'elle avait employé à trans- 
mettre ses libéralités maternelles, que deviendrait 
donc Robert, et quels étaient les desseins de Guil- 
laume sur ce Ëls coupable d'une désobéissance si 
prolongée? 

Âti lieu de s'adresser à Guillaume Itii-méme 
pour calmer ses inquiétudes, la reine voulut con- 
sulter le ciel sur les intentions de son mari : « A 
cette époque, dit la chronique, vivait dans le 
pays des Teutons un bon et saint anachoi'ète, qui, 
entre autres marques éclatantes de ses vertus, pos- 
sédait le don de prophétie. » Mathilde lui envoya 
des messagers et de riches offrandes, en le sup- 
pliant dé lui prédire ce qui devait arriver dans la 
suite des temps, et comment se terminerait la que- 
4:glle entre le roi et son fils Robert. 

D'après le récit d'Orderic Vital, il paraît que le 
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sage ermite ne consentit à exercer son pouvoir de 
vision que sur un avenir plus éloigné ; il renvoya 
tous les malheurs qui menaçaient la Normandie au 
moment de la mort de Guillaume le Conquérant : 
« J'ai vu, dit-il dans une poétique prophétie, un 
pré couvert d'herbes et de fleurs, et dans ce pré, 

4 

paissait un cheval plein de feu. Il y avait de toutes 
parts une multitude de troupeaux qui désiraient 
avec ardeur venir à la pâture ; mais le cheval plein 
de feu les chassait tous et ne permettait à aucun 
animal d'entrer pour manger les fleurs et fou- 
ler les gazons. Quelle douleur 1 ce coursier élé- 
gant et courageux, manquant tout à coup, dispa- 
rut, et une vache vagabonde se chargea de la 
garde de ce pré fleuri. Aussitôt toute la multitude 
d'animaux qui se trouvaient là de toutes parts ac- 
courut librement, se mit à paître de tous côtés, et, 
sans crainte d'aucun défenseur du pré, ils dévorè- 
rent tout ce qui faisait son ancienne parure, fou- 
lant aux pieds tout sur leur passage. » 

L'anachorète se livre ensuite à de longs com- 
mentaires sur sa prophétie. Le pré, c'est la Nor- 
'mandie, partout couverte de saints monastères, 
herbes odoriférantes, et d'églises, fleurs délicieu- 
ses, « où se trouvent les pudiques cohortes des 
moines et des religieuses. » Le coursier « noble 
et sans frein » n'est autre que Guillaume, roi des 
Anglais, protecteur des fidèles et béni d'en haut. 
Les animaux avides représentent les ennemis du 
roi, toujours repoussés par son invincible cou- 
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rage. Et la vache vagabonde, gardienne négligente 
du pâturage qui lui est confié, c'est le prince Ro- 
bert, qui laissera envahir et ravager ce beau pays 
par les peuples voisins, tandis qu'il s'endormira 
dans l'oisiveté et la débauche. Le discours du saint 
homme finissait par l'assurance que Mathilde» 
< princesse vénérable, » reposerait en paix avant 
que la désolation ne fondtt sur sa race et sur son - 
pays. * 

Une telle vue de l'avenir n'était pas propre à 
consoler la reineî et son fils chéri y était telle- 
lement maltraité qu'elle n'eut probablement plus 
grande envie de consulter le prophète teuton. 
Mais il semble que les reproches de Guillaume et 
les malheurs qu'elle redoutait firent impression 
sur son esprit, car on ne trouve plus trace d'au- 
cun appui prêté dans la suite par la reine à Ro- 
bert Gourte-Hcuse. 

Des dangers plus prochains que ceux qu'avait 
prédits l'ermite menaçaient Guillaume et la Nor- 
mandie, et Mathilde devait assister au douloureux 
spectacle d'une guerre sérieuse entre son mari et 
son fils. Tant qu'il avait été soutenu dans sa révolte , 
par les secours que la reine lui faisait parvenir, 
Robert avait continué à parcourir la France et les 
pays étrangers, cherchant à se faire des amis et à 
augmenter le nombre de ses soldats. Lorsque Ma- 
thilde cessa de lui envoyer de l'argent, il avait 
réussi à se former une armée. Le roi de France 
l'avait bien accueilli, et, sans prendre encore ou- 
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vertement parti contre le roi Guillaume, Philippe I" 
avait donné sa protection au jeune prince et lui avait 
conseillé de se rendre au château de Gerberoi, situé 
dans le Beauvaisis, sur les limites de la Normandie. 
Là Robert établit ses troupes, et de ce château, en- 
touré do hautes murailles et dans une situation pro- 
pre à la défense, il appelait auprès de lui tous les 
mécontents, tous les envieux, tous ceux qui avaient 
quelque intérêt à affaiblir le pouvoir de son père. 
Quelques barons français vinrent l'y trouver, ame- 
nant avec eux 'des cavaliers et des armes ; de Nor- 
mandie même, « beaucoup de personnes qui flat- 
taient auparavant le roi et ses partisans se joignaient 
au prince Robert, livrant ainsi leurs parents et leur 
maître à cette bande de déshérités. » 

Le roi connaissait depuis longtemps le caractère 
fier et obstiné de son fils ; il n'avait jamais compté 
sur une prompte soumission ; mais peut-être aussi 
ne s'était-il pas attendu à la triste nécessité de lutter 
à main armée contre lui. Quoi qu'il en soit, il n'hé- 
sita point, et, sans attendre de provocation directe 
et personnelle, il rassembla une nombreuse armée. 
Ne trouvant pas en Normandie des forces suffisan- 
tes pour s'attaquer aux hardis aventuriers qui rem- 
plissaient le château de Gerberoi, Guillaume eut 
recours à son nouveau royaume, et pour vaincre 
ses sujets normands conduits au combat par son 
propre fils, il s'entoura de soldats anglais que com- 
mandaient ses anciens officiers établis en Angleterre 
après la conquête. 
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Le roi| à la tête de ses troupes, se dirigea vers la 
citadelle où ses enDemis se tenaient renfermés : 
pendant plusieurs jours, on se borna de part et 
d'autre à des esqar^I0uches et à des combats sin- 
gilliers où la valeur des chevaliers se déployait sans 
résultats importants ; enfin, au bout de trois se- 
maines d'une lutte qui n*avait eu d*autre effet que 
d'aflaiblir les deux partis, Guillaume et Robert 
Gourte-Heuse se décidèrent h se livrer bataille dans 
la plaine d'Archembraye, non loin du château de 
Gerberpi. A ç^té de Guillau^le marchait son second 
fils, pl^s tard roi d'Angleterre sous le nom de Guil- 
^aqqfie le Roux, prince hautain, avide et envieux, fa- 
vori de son père comme Robert Tétait de Mathilde, 
et sans cesse occupé à exciter le courroux du roi 
contre son frère aîné. 

La cavalerie, commandée par Robert lui-même, 
fondit sur l'aripée du roi, qui résista d'abord vail- 
}cnunent; mais au bout de quelques heures les 
soldats de Guillaume plièrent sous les efforts des 
troupes du jeune prince. D'une bravoure célébrée 
dans les récits des chroniqueurs, Robert était plein 
du désir de vaincre ; < un tel homme de guerre 
(}ue jamais nul, sur terre ou chrétienne ou païenne, 
ne put le jeter à bas de son coursier. » S'élançant 
ll,u plus fort de la mêlée, il combattait corps à corps 
avec les seigneurs ennemis. Il luttait ainsi avec un 
cavalier d'une taille élevée et imposante, couvert 
çi'une riche armure, et dont la visière baissée ca- 
chait entièrement le visage, lorsque tout à coup 
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son adversaire, atteint d'un coup de lance, poussa 
un cri perçant. Robert, ému par cette voix qu'il 
croit reconnaître, serre Jes rênes de son cheval, 
jette ses armes, et s'approchant du guerrier blessé, 
il reçoit dans ses bras son père renversé par sapro^ 
pre main. Le prince, ponstemé de y\ié^, qu'il aurait 
pu le tuer, supplie Guillaume de lui pardonner le 
crime qu'il a été sur le point de commettre, §t i)é- 
nitle ciel qui l'a préservé d'un si poig^apt records. 
Miais le roi ferme son cœur aux prières de Robert ; 
fijriey? d'avoir été Yaincu par son fils, lui qui n'a- 
vait jamais reçu pne seule blessure sur tant de 
cjiampi^ de bataille et au siéga de tant de villes, i} 
ne lui répond que pour le maudire. Eu vain le 
jeune prince proteste de son repentir pt de sa sqij- 
mission ; Guillaume repousse ses excuses et ses pro- 
messes, et quitte le lieq où son armée avait été 
vaincue çt où lui-même il avait; failli périr» plus 
indigné que jamais contre Robert, et ne pronon- 
çant son nom qu'avec des paroles menaçantes 
qu'il a3sa.isonnait de jurements plus énergiques 
encore. 

Si Guillaume avait triomphé dans la bataille 
d'Archembraye, et que son filSj réduit à implorer 
sa pitié, fût venu s'humilier devant lui, il est pro- 
bable qu'il aurait immédiatemeiit cédé aux prières 
de la reine, au repentir du prince, à son pror 
pre )]iesQii]| de repos, aqx désirs de tout son peuple. 
Mais se voir défait en bataille rangée par celui qu'il 
regardait encore comme uu enfant» être qiéme 
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vaincu par lui dans une lutte personnelle^ c'était 
une blessure à son amour-propre de roi et à son 
autorité de père que Guillaume ne pouvait de long' 
temps pardonner. 

Heureusement pour Robert, il n'était pas seul à 
essayer de fléchir la colère du roi, et Guillaume 
était à peine rentré dans Rouen qiî'un grand nom- 
bre de seigneurs vinrent le conjurer de ne pas se 
montrer inexorable et d'accueillir favorablement la 
demande de ses fidèles sujets, qui le suppliaient de 
ne pas prolonger une si funeste discorde. Sûrs de 
la bienveillante et efficace protection de la reine, 
les nobles de la cour de Normandie qui cherchaient 
à apaiser Guillaume ne s'intéressaient pas seule- 
ment au repos de l'État et au bonheur de la famille 
royale ; leurs fils, leur frères, leurs amis étaient 
enveloppés dans la disgrâce du prince et parta- 
geaient son exil. Chaque famille comptait un de ses 
membres dans cette jeunesse qui n'avait pas craint 
de s'armer contre son souverain; c'était en leur fa- 
veur que les seigneurs normands plaidaient auprès 
du roi, lorsqu'ils lui disaient : « Prince magnanime, 
nous nous réunissons tous pour implorer votre 
clémence ; parles conseils de gens pervers, le prince 
Robert a été induit au mal; il en est résulté de 
grandes discordes et beaucoup de calamités pour 
un grand nombre de personnes. Le prince se re- 
pent de ses erreurs et essaye d'obtenir son pardon 
par les prières de nous tous qu'il sait vous être 
attachés. Corrigez vos enfants coupables, accueil^ 
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lez-les à leur retour, pardonnez-leur avec bonlé dèa 
qu'ils sont repentants. » 

Le roi repoussa vivement cette nouvelle tentative 
de réconciliation : Je m'étonne, répondit-il aux 
instances des seigneurs de sa cour, que vous met- 
tiez tant de zèle à me supplier pour un perfide 
qui a osé commettre dans mes États un forfait 
inouï. Est-il, depuis le grand RoUon, quelqu'un de 
mes prédécesseurs qui ait eu comme moi à souffrir 
une telle attaque de ses enfants? les ducs de Nor- 
mandie onttous servi fidèlement leur père jusqu'au 
jour de leur mort. Que fait mon fils? il soulève 
contre moi les Français, les Angevins, les Aquitains, 
et une nuée d'autres ennemis. Selon la loi divine 
donnée par Moïse, il mérite la mort. » 

Pour adoucir un tel ressentiment et amener 
Guillaume à pardonner à son fils repentant, il fal- 
lut de longs et persévérants efforts. Ni les sei- 
gneurs, ni les évoques, ni surtout la reine, ne se las- 
sèrent dans cette tâche. A force de « conseils pleins 
de sagesse, > de « pieux discours » et de « tendres 
prières, » tant d'influences réunies dans le même but 
finirent par triompher de « la dureté de ce cœur 
plein de courroux. » Le roi consentit à revoir Ro- 
bert Courte-Heuse, qui se hâta de se rendre à 
Rouen sur la nouvelle du pardon qui lui était enfin 
accordé, et Mathilde eut la joie d'avoir encore au- 
près d'elle le fils dont elle avait craint d'être sépa- 
rée pour toujours. 

Le roi ne la laissa pas jouir longtemps de ce bon- 
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heur; il avait appris à redouter la passion de là 
reine pour Robert, et crut plus sage d'employer le 
prince à combattre, loin de sa mère et de' son pays, 
les Gallois et les Écossais, qui faisaient, en dépit du 
traité de paix, de fréquentes invasions sur les fron- 
tières anglaises. Dans cette guerre, Robert fit des 
prodiges de valeur; mais trop emporté pour s'ac- 
commoder longtemps aux volontés de son père, il 
abandonna bientôt un commandement qui ne lui 
appartenait qu'à demi, et perdit ainsi de nouveau 
le fruit des prières de sa mère et des instances de 
ses amis. 

Lorsqu'après la mort du roi son père, Robert, 
déshérité par lui du trône d'Angleterre qui lui re- 
venait par droit de naissance, eut encore à lutter 
contre l'ambition de ses frères qui cherchaient à 
lui enlever la souveraineté de la Normandie, il crut 
voir, dans ces guerres perpétuelles et ces difficultés 
toujours renaissantes, un effet de la malédiction 
que son père avait jadis prononcée contre lui ; et, 
pour en anéantir la funeste influence, il se jeta 
dans une de ces grandes entreprises où l'enthou- 
siasme religieux entraînait alors, à la voix de Pierre 
l'Ermite, toutes les puissances du siècle. Vaillant en 
Palestine comme il l'avait été en Normandie et en 
Angleterre, Robert Courte -Heuse se couvrit de 
gloire à la prise de Nicée et d'Antioche, et au siège 
de Jérusalem; un moment même, l'armée des Croi- 
sés, séduite par son ardent courage, songea à se 
donner pour chef le duc de Normandie ; mais la sa- 
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gesse et la piété de Godefroi de Bouillon l'empor- 
tèrent sur le zèle chevaleresque de Robert, qui re- 
vint de la terre sainte sans avoir acquis beaucoup 
de prudence ni fait de grands progrès dans la sain- 
teté. Peu propre à conduire un État, le duc de Nor- 
mandie ne sut, à son retour de Jérusalem, ni faire 
triompher ses droits au trône d'Angleterre, ni 
même conserver en paix le gouvernement de son 
duché, et il finit, après de longs revers, par mou- 
rir dans le château de Cardiff, où son frère Henri, 
alors roi d'Angleterre,. l'avait fait enfermer. Aventu- 
rier dans sa jeunesse, puis armé pour répondre au 
cri de Dieu le veut, puis enfin triste prisonnier, 
privé de la vie et de la liberté par son frère, Ro- 
bert, au milieu de tant de fautes et de folies, sut 
pourtant se faire regretter de ses sujets de Norman- 
die, et tellement aimer de sa femme que, lorsqu'il 
revint de Palestine, atteint d'un mal dangereux 
causé par la blessure d'une flèche empoisonnée, on 
raconte que la princesse Sibylle n'hésita point à em- 
ployer le seul remède qui put le sauver, et que, 
saisissant les moments où son mari était endormi, 
elle appliqua ses lèvres sur la plaie « par tant- 
de fois que ledit seigneur en fut guéri. Et dans sa 
bonté Dieu permit qu'il n'en prit aucun mal à ladite 
dame. » 

Si Guillaume, frère de Robert Courte-Heuse, se 
montra plus soumis que lui à Tautorité paternelle, 
il n'eut pas comme lui le don de se faire aimer. 
Après avoir, aux dépens de son aîné, obtenu de 
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Guillaume le Conquérant l'héritage du, trône d'An- 
gleterre, il aggrava le despotisnie de son père, 
dont il n'avait ni la puissante ténacité, ni le ferme 
bon sens. Indolent et cruel, hautâid et débauché, 
ce prince, dit son contemporain Tabbé Suger, 
c était adonné à la volupté, oppresseut* terrible des 
malheureux et persécuteur des Églises, doilt il eh- 
levait ious les tiens. » Après treize ans d'un règne 
plein de douleurs pour son peuple , il mourut 
d'une flèche reçue à la chasse, sans honneurs fu- 
nèbres, ni de la part deà sujets qu'il avait oppri- 
més, ni de la part de la religion qu'il avait toujours 
Insultée. 

Sa mort laissa, en l'année 1100, le gouvernemettt 
de l'Angleterre au prince Henri, quatrième fils de 
Guillaume et de Mathilde, devenu seul héritier dU 
trône; son frère Richard, jeune prince distingué 
d'esprit et de caractère, élève favori de Lânfranc, 
avait, longtemps auparavant, trouvé la mort dslns 
le Hampshire, pays jadis fertileetsalubre, que l'épëe 
de Guillaume avait dé{)euplé, et où les fièvres cau- 
sées par la misère et la famine lui enlevère&t, péti 
après la conquête, le plus aimable de ses fils. 

itenri t", surnommé Beauclerc, à cause de sofl 
péîichant pouf les stiences et les belles-lettres, 
régna pendant trente-cinq ans sans qu'aucun sou- 
lèvement sérietix des Saxons vint l'inquiéter dans 
son palais, mais tion sans luttes et sans guerres, 
puisqu'il eut à combattre son frère Robert, comme 
nous l'avons déjà raconté. Plus habile à gouverner 
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que Coprte-Ifeuse, et à cachpr ses ^ices qpe Guil- 
laume le Roux, Henri n'avait guère plus de y^leur 
morale que ses frères; et malgré les éloges dont 
Guillaume de Malmesbury s'est montré prodigue en 
sa faveur, ce prince, dont il célébra la sobriété et la 
généreuse magnanimité, mourut à la suite d'un 
repas trop abo)i4^nt, et retint son frère en prison 
jusqu'à sa mort. 

Deux des filles de Guillaume s'unirent à des 
princes riches et puissants. Constance, la seconde, 
épousa Alain, duc de Bretagne. Adèle, la cinquième, 
devint la femme du comte Etienne de Blois, et fut 
la mère du roi 4*Augleterre Etienne !•', qui s'em- 
para du tyône à la mort du roi Henri. I^a sixième, 
Gondred, eut pour mafi pn seigneur norn^and, 
Guillaume de Warenne, devenu comte de Surrey en 
Angleterre. Agathe, quatrième fîlledu roi Guillaume, 
fut fiancée au roi de Galice, Alphonse y\; mais ejle 
mourut dans son voyage pour se rendre auprès de 
lui : « Princesse vertueuse, dit Guillaume de Mal- 
mesbury, pt tellement adonnée à 1^ prière, qu'après 
sa mort on trouva s^s genoux usés par les pierres 
sur lesquelles elle s'agenouillait. » 

JjQS deux autres filles de Guillaume, Adélaïde et 
Cécile, embrassèrent la vie monastique ; cette der- 
nière, « élevée avec grand soin dans le couvent de 
Caen, et instruite en divers genres de science, mé- 
rita beaucoup d'éloges pour sa manière de diriger 
les religieuses, fut quatorze ans mère abbesse, et 
servit dignement le ciel pendant cinquante-deux 
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ans dans toute la piété de Tordre, et avec une 
grande foi. > 

11 est à peu près impossible de se faire, d'après 
les récits du temps, une idée juste des rapports de 
Guillaume avec ses enfants. A l'exception del^ert 
Gourte-Heuse, dont les révoltes occupèrent si péni - 
blement la fin de la vie du roi, c'est à peine si les 
chroniqueurs font une rapide mention de cette nom* 
breuse famille que lui avaitdonnéela reine Mathilde. 

Le frère de Guillaume le Conquérant, Odon ou 
Eudes, évéque de Bayeux, nous est plus connu que 
la plupart de ses enfants, par le rôle important qu'il 
joua dans la conquête de l'Angleterre. Avide et em- 
porté, Tévêque Eudes avait été l'un des premiers à 
flatter la grande ambition de Guillaume. Une fois 
sur les marches du trône, il avait opprimé et pillé 
plus qu'aucun de ces prêtres oppresseurs et pillards, 
trop nombreux dans le clergé des conquérants; 
mais il n'avait pas trouvé même là de quoi satis- 
faire sa rapacité, et il avait accueilli avec joie la 
prédiction de « quelques sorciers romains qui, s'a- 
visant de rechercher qui serait le successeur de 
Grégoire VII, avaient découvert que le pape à venir 
porterait le nom d'Eudes. » L'évêque de Bayeux ne 
se demanda pas s'il était bien cet Eudes si vague- 
ment désigné par les magiciens. Ravi de la pers- 
pective qui pouvait ainsi s'offrir à lui, « et faisant 
peu de cas de la puissance et de la richesse des 
États d'Occident, s'il ne dominait au loin et sur 
tous les mortels par le droit de la papauté, il fit 
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partir des délégués pour Rome ; il y fit ornar à 
grands frais, et même en objets superflus, un pa- 
lais qu'il fit acheter, et se concilia à force de pré- 
sents Tamitié du peuple romain. » Il avait déjà 
réuni une troupe considérable de chevaliers qui se 
tenaient prêts à l'accompagner en Italie, lorsque 
le roi Guillaume arriva inopinément de Normandie, 
sur la nouvelle de l'entreprise que son frère médi- 
tait sans son consentement. < Il jugea avec pru- 
dence, dit Orderic Vital, qu'une telle expédition 
serait préjudiciable à son royaume et à toute l'Eu- 
rope ; » et certainement aussi il préférait rester le 
seul grand dans sa famille, et ne voulait pas per- 
mettre à son frère de s'élever à l'autorité suprême 
de chef de la chrétienté. Il ne balança point, et 
rassemblant en conseil les grands du royaume, il 
leur rappela en termes énergiques la confiance 
qu'il avait témoignée à son frère, lorsque tant de 
fois il lui avait abandonné le gouvernement de l'An- 
gleterre ; et après leur avoir montré comment l'é- 
vêque de Bayeux avait profité de ses absences réi- 
térées pour opprimer les pauvres, désoler les églises 
et accabler son peuple d'impôts exorbitants, il ter- 
mina en disant : < Saisissez cet homme qui trouble 
la terre et gardez-le soigneusement pour le mettre 
hors d'état de faire encore pis. » Ce fut en vain 
qu'Eudes allégua sa qualité d'évéque, qui ne don- 
nait qu'au pape le droit de le condamner. « Ce 
n'est point l'évêque que j'emprisonne, répliqua 
Guillaume ; mais vous avez été fait comte de ma 
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propre main, et vous êtes lieutenant dans mes 
Ét^ts; c'est le comte et le lieutenant que je saisis, 
parce que je veux qu'il me rende compte du gou- 
verperaent que je lui ai confié. » 

|i'évêque de Bayeux fut conduit en Normandie 
en 1082, et i^enfermé dans la tour de Rouen. Des 
relations fraternelles qui se terminaient ainsi n'a- 
vaient probablement pas débuté par une grande in- 
tii]riité. Guillaume et Eudes étaient restés unis tant 
qijp leur intérêt et leur ambition leur avaient com- 
flaap4é rpnipn ; ils se divisèrent dès que leur inté- 
rêt et leqr ambition leur conseillèrent de se diviser. 
P'i^bprd alliés, bientôt rjvaux et ennemis, il n'y eut 
j^rnais entre les deux frères une amitié sérieuse et 
durable. La spule affection profonde qui paraisse 
avoir existé flans l'âme de Guillaume, c'est celle 
qu'il eut pour sa femme : « il l'aimait tendrement, > 
4it Orderic Vif al. 

Gui^laupie était à Londres ^n 1083, lorsque Ma- 
tbilde le rappela en toute hâte auprès d'elle. Les 
ipquiétudes constantes de sa vie, les luttes dômes- 
tiç^pes auxquelles elle venait d'assister avaient altéré 
sa santé, et la mort de sa fille Constance, duchesse 
de Bretagne, lui porta un coup dont elle ne se re- 
leva plus. « Inquiète de sa maladie prolongée, elle 
confessa ses péchés, les pleura amèrement, et mou- 
rut le 3 novembre 1083. Son corps fut porté dans 
e couvent de la Sainte-Trinité, qu'elle avait bâti à 
Caen poui» des religieuses, et enterré respectueuse- 
ment entre le chœur et l'autel^ par un grand nombre 
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d'évéques e\ d'abbés, au milieu 4'une foule de 
pauvres que, dp son vivant, elle ^yait fréquemment 
secourus au nom du Christ. » 

Guillaume fit élever un riche tombeau à la jr eine 
Mathilde, et Ton y grava en lettres d'or une épi- 
taphe latine, où Ton célébrait la naissance, la vertu 
et surtout l'ardente piété et la charité inépuisable 
de cette princesse. 

Mais le monument le plus curieux et le plus du- 
rable que la reine d'Angleterre ait laissé après elle, 
c'est cette antique et célèbre tapisserie, connue 
sous le nom de tapisserie, de Bayeux, où* Ton re- 
trouve, après huit siècles écoulés, l'histoire, la 
vie, les coutumes de Guillaume le Conquérant, 
de Mathilde, de leurs sujets. Sur un canevas 
qui a plus de soixante mètres de long, la reine 
et les dames de la cour se plaisaient à retracer 
les hauts faits de leurs maris ou de leurs fils; 
ce récit, brodé de leurs mains, commence par la 
visite de Harold à la cour de Normandie, et finit 
avec sa mort à la bataille de Hastings ; document 
plus précieux pour nous représenter le temps passé 
(que^eaucoup de remarques pompeuses et d'anec- 
doteé plus ou moins douteuses sur le grand homme 
dont Mathilde a voulu perpétuer les exploits. 

La mort de la reine Mathilde semble avoir attristé 
sans retour les dernières années de Guillaume. 
Pendant les quatre ans qu'il lui survécut, il eut à 
lutter sans cesse; « de nombreuses tribulations s'é- 
levèrent contre lui, » et, selon la phrase exprès- 
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sive de la vieille histoire, « on dirait qu'en cou- 
vrant de terre cette grande pPxncesse, on enterra 
avec elle le bonheur et la fortune de son royal 
époux. » 
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CHAPITRE VL 

(1083-1087.) 

Révolte de Hubert, vicomte du Mans, contre le roi Guillaume. 

— Vains efforts de Guillaume pour le soumettre. Ils se ré- 
concilient. — : Maladie de Guillaume. — Mot ironique du roi de 
France, Philippe ï. — La guerre se rallume entre les deux 
rois. — Prise et incendie de Mantes. — Blessure de Guillaume. 

— Il meurt à Rouen. — Ses derniers moments et son délais- 
sement après sa mort. — Il est enseveli à Gaen. 

Après la mort de la reine Mathilde, Guillaume 
n'eut plus à combattre ni ses sujets d'Angleterre ni 
son fils révolté ; mais, en France et dans ses do- 
maines de Normandie, les rébellions et les guerres 
ne lui manquèrent pas. Les peuples du Maine, qui 
s'étaient déjà montrés si peu soumis en l'absence 
de leur seigneur, si repentants dès qu'il avait paru 
au milieu d'eux, mais toujours remuants et trou- 
blant la paix publique, prirent les armes contre le 
roi. Des vengeances particulières vinrent se joindre 
aux velléités d'indépendance des Manceaux. Hubert, 
gendre de Guillaume, comte de Ne vers, et lui-même 
vicomte du Mans, avait eu jadis avec le roi Guillaume 
des discussions dont il avait conservé un amer res- 
sentiment : « D'une noblesse illustre et plein d'au- 
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dace, » il sut profiter de ses griefs personnels pour 
fomenter Tagitation populaire, et bientôt une véri- 
table armée se renferma avec lui dans le château 
de Sainte-Suzanne, place forte située au haut d'un 
rocher escarpé, sur les confins du Maine et de TAn- 
jou. Le vicomte Hubert sortait de cette citadelle 
pour ravager les campagnes voisines, inquiéter les 
garnisons des villes, et il rentrait à Sainte-Suzanne 
abondamment pourvu de subsistances pour ses 
gens, et souvent même chargé d'un riche butin. 

Le roi Guillaume voulut d^âtier lui-même ces 
audacieuses déprédations, et rassemblant une ar- 
mée de Normands et de Manceaux fidèles, il pé- 
nétra dans le pays ennemi. Mais le château de 
Sainte-Suzaune était inaccessible; des rocs cou- 
verts d'épaisses forêts l'environnaient de toutes 

parts, et, du haut de ce repaire, Hubert et ses com- 
pagnons réussissaient h se procurer des vivres et 

des renforts, en dépit de Guillaume et de ses senti- 
nelles, établies au bas du rocher. Le roi ne pouvait 
rester pendant des mois à attendre que la famine 
vînt lui liver la place ; il se retira, lassé par la per- 
sévérance et l'adresse du vicomte, et laissa, dans un 
fort construit non loin de Sainte-Suzanne, une 
nombreuse garnison chargée d'observer et de con- 
tenir rennpini. Son gendre, le comtp Alain de Bre- 
tagne, la commandait. « Ce prince, dij Orderic 
Vital, s'y faisait remarquer par ses richesses, par 
ses chevaux et par son appareil militaire ; » mais il 
n^ suffisait pas d'être riche et de porter une brillante 
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armure pour enlever le château de Saiiïte-Su- 
zanne. Hubert voyait chaque jour grossir sa 
troupe : « les meilleurs chevaliers volaient vers lui 
et désiraient ardemment signaler près de lui leur 
bravoure. » Plus d'une fois la garnison de Guil- 
laume eut à se défendre au lieu d'attaquer; plus 
d'une fois de puissants seigneurs tombèrent entré 
les mains des assiégés, qui ne les laissaient aller 
qu'après avoir exigé d'eux une forte rançon. Pen- 
dant trois ans, les Normands furent ioiijoùr^ i^ei- 
poussés et « ne gagnèrent que le fër yiii è'eiïfonça 
dans leurs blessures. >• Découragés enfin J)ât^ l'opi- 
niâtre résistance du vicomte manceau, et désespé- 
rant de le vaincre, les chefs de l'armée dti rdi i*éso- 
iurent de tenter iinë réconciliation. HiibeH avait 
rapide rfient grandi ëtl puissance et en réhdmtiiéè, 
mais il ne pouvait espérer de rester toujours vië- 
torieux; vaincu, il aurait payé chéries trois dns 
de revers qu'il avait fait essuyer au roi Guillaume : 
il préféra la paix à line telle perspective, et eiivôya 
à son souverain des seigneurs qui obtinrent |)ouf 
lui un sauf-conduit. Hubert se rendit en Angleterre, 
où était alors Guillaume, qui de son côté désirait 
vivement voir finir une guerre désastreuse poixr ses 
sujets du Mairie. Le roi promit au Vicomte d'oublier 
sa révolte, et, comme marque de sa bienveillance, 
il lui rendit tous ses anciens domaines, « que ledit 
chevalier conserva depuis, heureux etindépeiidant,à5 
sans plus troubler la bonne intélligéhce (|ui Venaii 
de se rétablir, à la grande satisfaction dei^ Nor- 
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mands et des Manceaux, « si longtemps accablés 
par les calamités de cette guerre. » 

La paix était à peine couclue entre Guillaume et 
son hardi vassal, qu'un danger plus pressant vint 
alarmer le roi et l'Angleterre. 

Un peuple qui, après avoir tour à tour envahi et 
abandonné la Grande-Bretagne, était resté pendant 
vingt ans éloigné de ses parages, le peuple da* 
nois, menaçait de nouveau son ancienne conquête. 
Canut le Jeune se préparait à fondre avec ^ ses 
vaisseaux sur ces côtes qu'avait gouvernées jadis 
son ancêtre le grand Canut, et il prétendait re- 
monter sur le trône que sa famille avait occupé 
pendant près de quarante ans. Au bruit de cette 
descente projetée, le roi d'Angleterre appela aux 
armes tous ses sujets, Normands ou Saxons; mais, 
peu confiant dans la fidélité de ces derniers, dont 
la défection en présence des ennemis aurait assuré 
sa défaite, il renouvela l'expédient dont il s'était 
autrefois servi pour conquérir la couronne qu'il 
avait maintenant à défendre, et promit de grandes 
récompenses aux chevaliers étrangers qui se join- 
draient à lui. Comme en 1066, une multitude 
de seigneurs suivis de leurs vassaux accoururent 
sous l'étendard du roi normand. Guillaume se 
pressa trop de répandre parmi ces avides nouveaux 
venus les trésors qu'il avait enlevés aux Saxons. 
Pendant qu'on faisait en Angleterre de si grands 
préparatifs pour repousser les Danois, ceux-ci, irri- 
tés d'avoir pendant plus d'un an vainement attendu 
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sur leurs navires Tordre du départ, massacraient 
eux-mêmes leur roi, et mettaient ainsi un terme 
aux projets dlnvasion qu'il avait formés. 

En apprenant la mort du roi danois, Guillaume 
licencia son armée qui le ruinait et Tinquiétait 
parses turbulentesprétentions. L'Angleterre n'avait 
plus rien à craindre du dehors : au dedans son 
gouvernement s'affermissait par le seul effet du 
temps, qui enlevait de jour en jour aux peuples 
vaincus leurs espérances d'affranchissement. Le roi 
voulut retourner en Normandie, et, laissant à 
quelques-uns de ses plus fidèles serviteurs le soin 
de son royaume, il quitta, en 1087, cette terre 
qu'il avait si glorieusement conquise vingt et un ans 
auparavant, et qu'il ne devait plus revoir. 

Pendant que Guillaume tenait sa cour à Rouen 
pour jouir quelque temps dans son pays natal du 
repos qu'il venait y chercher après tant de combats, 
ses deux fils, Robert et Henri, se rendaient au 
château de Conflans, où le roi de France et ses 
seigneurs vivaient alors au milieu des fêtes. Dans 
la société du prince Louis, dauphin de France, les 
fils du roi Guillaume se livraient à mille joyeux 
passe-temps : les chasses, les tournois, les danses 
se succédaieut sans relâche, et lorsqu'ils rentraient 
fatigués de ces bruyants plaisirs, les jeunes princes 
s'amusaient à jouer aux échecs, fort en vogue de leur 
temps. Un jour le dauphin et le prince Henri étaient 
assis devant un échiquier; tous deux jouaient ave^ 
animation, et ni l'un ni l'autre ne paraissait dis- 
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posé à supt)ofter patledlmént de perdre la partie. 
Le prince Henri, plus habile ou plus heureux, 
manœuvra si bien qu'il allait faire échec et mat le 
prince Louis, lorsque celtli-ci, furieux d'être battu, 
prit les échecs et les jeta au visage de son adver- 
saire en rappelant âls de bâtard. Hetiri n'était pBS 
patient, et l*insulte, pour être vraie, ne lui eh était 
que plus aîtiêre; il se saisit de l'échiquier, jeta par 
terre le fils de France, et le frappant avec violence 
t il l'eût occis, si Robert son frère, qui sutvitit, ne 
Teût empêché. » 

Après une telle aventure, les pirincës normands 
n'avaient qu'à s'éloigner au plus vite de la cour 
de France. Aussi s'empressêrent-ils de rassembler 
leur suite et de monter à cheval : ils avaient à peine 
quitté Conflans que le roi de France, instruit de 
ce qui venait de se passer, envoya à leur poursuite 
une nombreuse troupe de cavjiliers. Mais les jeunes 
princes étaient déjà en sûreté, et, suivis de la gar- 
nison normande de Pontoise, commandée par 
Foulques de Beaumont, ils tombèrent sur le déta- 
chement français qu'ils repoussèrent jusqu'à Con- 
flans, où ils brûlèrent quelques hiaisdns sur leur 
passage. 

Irrité de cette Hdictile échaufltourée, et résolu dé 
venger Taffrorit fait à son fils, le roi Philippe entra 
immédiatement dans le Vexin normand, où il s'em- 
para de Verhon, pendant que les tro.upes de Guil- 
lautné pî'enaieht ïléàuvais. On s'interposa entre les 
deux Ms; Guillaume, gravement malade, s'em- 
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pressa de consentir à une trêve qui fut effective- 
ment conclue ; mais la guerre, une fois allumée, 
ne pouvait s'éteindre si vite : une partie d'échecs en 
avait été la cause ou le prétexte; une raillerie du 
roi Philippe la fit éclater de nouveau. 

On racontait à la cour de France que Guillaume 
était devenu, pendant sa maladie, d'un embon- 
point excessif, et que, depuis assez longtemps déjà, 
il ne quittait pas son lit : « Par ma foi, dit le roi de 
France, le roi d'Angleterre est bien plus longtemps 
en couches que les femmes de mon pays : sans 
doute ce sera une belle fête que le jour de ses re- 
le vailles. » 

Le roi d'Angleterre était encore malade et dans 
son lit, lorsque ses courtisans vinrent lui rapporter 
la plaisanterie de son voisin : « Par la splendeur et 
la naissance de Dieu, s'écria-t-il vivement, je ferai 
mes relevailles à Notre-Dame, mais elles ne réjoui- 
ront guère le roi de France, car il y aura plus de 
dix mille lances en guise de cierges. » 

Pour mettre sa menace à exécution, le roi Guil- 
laume, dès qu'il fut guéri, fit au roi de France une de- 
mande qui ne pouvait manquer, il le savait bien, 
de faire recommencer les hostilités; il réclama la 
possession du Vexin français, comme appartenant 
jadis à son père Robert le Libéral, qui le tenait du 
roi Henri I, replacé par son aide sur le trône de 
France*. Le roi Philippe répondit à cette demande 

1. Ce comté avait été repris par le roi de France pendant la 
minorité de Guillaume. g 
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comme s'y attendait Guillaume, et déclara qu'il ne 
tenait nul compte de l'ancienne générosité de soa 
père, et que si le duc de Normandie s'était laisse 
enlerer autrefois ce domaine, le roi d'Angleterre 
n'avait qu*à prendre les armes pour le conquérir. 
Ainsi, dit Orderic Vital, « ce monarque employa les 
Tains sophismes de la mauvaise foi, et voulut frus- 
trer Guillaume de cette partie de son héritage. » 

L'armée normande se mit en mouvement à la fin 
du mois de juillet 1087 ; Guillaume la commandait 
en personne; il marcha ntpidement vers le Vexin 
français. Ascelin Goél» à la tête de son avant-garde, 
se porta sur Mantes ; par son ordre les soldats nor^ 
mands détruisaient et pillaient sur leur passage ; 
tes moissons étaient foulées aux pieds des chevaux, 
les vignes étaient arrachées^ les maisons incendiées. 
Le roi d'Angleterre, qui suivait de près son lieute^ 
nant) entra dans Mantes à Timproviste, pôle-môle 
aveo la garnison française qui, au bruit de son 
arrivée, revenait précipitamment des campagnes^ 
où elle s'était répandue sur le bruit des ravages 
qu'y conmiettaient les ennemis. SuUtement en* 
vahie par l'armée normande, la ville de Mantes fut 
ta proie des Qammes ; les églises, les édifices publics, 
tout ftat consumé, et des centaines de personnes pé« 
rirent victimes de l'incendie ou ensevelies sous les 
mordlles qui s*écrouIaient de toutes parts. 

Échauffé par le désir de la vengeance et par lé 
j»pectacle de sa victoire, Guillaume lança son cheval 
au milieu des rues encombrées de eadatres et de 
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débris amoneelés : comme il l'excitait de la voix et 
de l'éperon, le cheval, mettant le pied sur d^p dw- 
bons encore enflammés, s'abattit brusqueqiept. I«^ 
roiy jeté sur le pommeau de la seller reçut daup le 
bas- ventre une blessure grave ; on accourut pçur le 
relever, et il se fit aussitôt ^ausporter à Rouen. 

Dangereux en lui-même, le coup qu'il f^vait reçu 
devint mortel pour un homme déjlimali^de et épuisé 
de fttigues ; biwtôt Gulllaun^e ne put plus suppor- 
ter le tumulte de Aouep, < ville bruyante et popu- 
leuse n : on le perta au mouastàre d^ Saint-Opr- 
vais, situé à l'ouest d^ la ville^ isur unci colline 
retirée* En vain les médecins qui l'eutour^ûent jui 
prodiguèrent leuiri 9eins, le mi^l s'aggravait tou- 
jours. Guillaume uq se laissa poiut abuser piu* ceux 
qui le rassuraient sur son état : « il vit qu'une mort 
inévitable le menaçaiti et s'ocçupii ftvec prévoyance 
et sagesse des affaires de ses État^, » Peudant toute 
sa maladie, qui dura ^ix sepiaip^s, il conserva sa 
ferme raison, sa justesse d'esprit et « la vivacité de 
son élocution, ^ Mais dans les derniers jours de ;sa 
vie, où le souvenir du passé et la crainte de l'avenir 
venaient souvent troubler son Ame, « Guillaume 
fitisait fréquemment entendre des soupirs et des 
gémissements. « Dans l'espoir d'effacer tant d'in- 
justices et de cruautés qu'il avait commises, il re- 
chercha soigneusement les prières des prêtres et 
des ipoines, et pour s'assurer dans l'éternité la mi- 
séricorde céleste, il distribua ses trésors aux égU 
ses, aux pauvres et aux ministres de Dieu. 
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n avait auprès de loi deux de ses fils, Guillaume 
le Roux et Henri. Robert Gourte-Heuse Tayait quitté 
quel(iue temps avant Texpédition sur Mantes, à la 
suite d'une nouvelle altercation. Deux jours avant 
sa mort, Guillaume voulut régler autant qu'il était 
en son pouvoir < cet avenir voilé à ses regards, » et 
réunissant autour de son lit ses enfants et ses plus 
intimes serviteurs, il repassa devant eux sa vie pas- 
sée, et, « forcé d'en rendre compte sans retard 
au juge équitable, il reporta sa pensée, avec une 
anxiété mêlée d'orgueil, sur tous les maux qu'il 
avait fait souflQrir à tant de gens pendant soixante- 
quatre ans. » 

< Chargé du poids de péchés nombreux, dit-il, 
j'éprouve de grandes craintes au moment où je vais 
paraître devant le tribunal de Dieu. Dès l'enfance 
je fus nourri dans le métier des armes, et je me 
suis souillé d'une grande effiision de sang. » Après 
ce mouvement d'une humilité pénitente, Guillaume 
rappela toutes les guerres, toutes les embûches 
dont pendant sa jeunessse il avait été l'objet en 
Normandie : « Depuis mon enfance, plongé de tou- 
tes parts dans d'innombrables adversités, je m'en 
suis tiré honorablement en toute circonstance. De- 
venu un objet d'envie pour tous mes voisins, je n'ai 
été vaincu par aucun d'eux, ce que pedvent raconter 
les Bretons, les Français, les Anglais, et les Man- 
teaux. » Mais à peine s'est-il laissé allé à ce retour 
de gloire mondaine, qu'il est assailli par la pensée 
de sa tyrannie passée : « Quoique l'ambition humaine 
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se réjouisse de pareils triomphes, je suis souvent 
en proie aux atteintes d'une inquiète terreur, quand 
je pense que dans toutes ces actions la cruauté 
marcha avec la hardiesse. C'est pourquoi , prêtres 
et ministres du Christ, je vous prie humblement 
de me recommander dans vos prières au Dieu tout* 
puissant, pour qu'il me remette les péchés dont le 
fardeau m'accable. » 

Le roi Guillaume pardonna ensuite à ses enne- 
mis, et commanda que tous les prisonniers fussent 
mis en liberté. Mais sa générosité en cet instant 
suprême ne s'étendit pas jusqu'à ceux qui l'avaient 
le plus gravement offensé. Roger de Breteuil ne 
reçut que la confirmation de cette cruelle parole de 
Guillaume : < Il ne sortira pas de prison tant que je 
vivrai ; » et ce fut « malgré lui » que le roi mou- 
rant accorda à son frère, l'évêque de Bayeuz, sa 
liberté ; car, dit-il à ceux qui le pressaient de se 
montrer plus indulgent envers son frère, « s'il re- 
couvre sa liberté, il troublera tout le pays et cau- 
sera par sa cruauté et ses débauches la perte de 
plusieurs milliers de personnes. » 

Guillaume n'oublia pas non plus sur son lit de 
mort la malé(}iction qu'il avait prononcée contre 
son fils Robert sur le champ de bataille d'Archem- 
braye. < La contrée qui sera soumise à son pou- 
voir sera véritablement malheureuse ; il est orgueil- 
leux, insensé et désordonné .Toutefois, comme il est 
^'«tné de mes fils et que je lui avais accordé jadis 
le duché de Normandie, je ne peux lui enlever ce 
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bien que je lui ai dotinè. Quant au royaume d'An* 
gleterre que j'ai enlevé au parjure Hàrold, je n'ose 
remettre à personne, si ce n'est à Dieu seul, les 
faisceaux de ce royaume que j'ai obtenu par tant 
de péchés. Mais si c'est la volonté divine, je désire 
que mon fils Guillaume, qui, dès son enfance, m'a 
obéi de bonne grâce en toutes choses, briUe heu-> 
reusement sur le trône royal. » 

Le roi ^'arrêta comme s*il avait totit réglé dans 
le ciel et sur la terre pour le passé el pour l'avenir* 
Son âls Henri, entendant qu'il ne lui revenait rien 
de la succession royale, se plaignit vivement, et dit 
à son père : c Et moi, seigneur, que me donnez^ 
vous donc? — - Je vous donne de mon trésor cinq 
mille livres d'argent, lui répondit Guillaume* — Et 
que ferai-je de votre don, reprit le jeune prince, 
si je n'ai pas de lieu pour habiter? — Mon fils, 
dit le roi, contentez-vous de votre sort et souf-* 
frez que vos ârères atnés vous précèdent. Robert 
aura la Normandie et Guillaume l'Angleterre t 
quant à vous, vous aurez, lorsque totre temps sera 
venu, tout le bien que j'ai acquis, et vous sorpas-> 
serez vos frères en richesses et en puissance. » 
Prédiction faite Vraisemblablement après coup pai^ 
Orderic Vital, pour piaille au roi Henri, sous le 
règne duquel il racontait la mort de Guillaume la 
Gonquérant. 

Quoi qu'il en soit, Henri s*empressa d'aller toucheD 
la somme qui lui était accordée, d'en vérifier le poids 
pour s'assurer que rien n'y manquait, d'appeler des 
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amis éprouvés, auxquels il put se fier, et de se pro- 
curer un lieu de sûreté pour y déposer son trésor. 

Guillaume le Roux était, comme son Jeune frère, 
< très impatient de s'emparer du trésor » qui lui 
était assigné : il quitta le lit de mort de son père 
pour se rendre en Angleterre : à peine arrivé sur 
les côtes de son nouveau royaume, le prince apprit 
que son père venait d'expirer. 

Le jeudi 9 septembre 1087, le roi se réveilla aux 
sons de la cloche de la catiiédrale de Rouen. « Quel 
ofiBce annonce-t-on là ? demanda-t-il aux serviteur^ 
qui rentouraient.^Seigneur, c'est primes qui sonne* 
à Téglise de madame sainte Marie. » Alors le roi 
éleva avec une grande dévotion les yeux vers le ciel, 
et ayant joint les mains, il dit : < Je me recommande 
à sainte Marie, mère de Dieu, ma souveraine, afin 
que par ses saintes prières elle me réconcilie avec 
son très-cher fils. Notre Seigneur Jésus-Christ. » 
En prononçant ces paroles il expira. 

Ce puissant monarque avait à peine rendu le 
dernier soupir que ses courtisans et ses domesti- 
ques ne songeaient déjà qu'à mettre leurs biens en 
sûreté. Les plus riches montaient à cheval, pour se 
rendre dans leurs demeures et demander à leurs 
lemmes, à leurs amis, aux compagnons qu'ils ren-> 
contraient, un conseil sur ce qu'ils devaient fkire 
de leurs trésors; les serviteurs d'un ordre infé- 
rieur, remarquant que leurs maîtres avaient dis-« 
paru, pillaient les armes, les vases précieux, les 
vêtements, et jusqu'au linge du roi. Puis, ayant 
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laissé son corps presque nu sur le plancher, ils 
prirent la fuite, semblables au milan < qui s'évade 
avec sa proie. » 

Ce ne fut qu*à trois heures de l'après-midi que 
les sujets de Guillaume songèrent à rendre les der- 
niers honneurs à ce prince naguère entouré de tant 
de gloire et de flatteurs. < Les hommes religieux, 
les clercs et les moines ayant enfin repris leurs 
sens, ordonnèrent une procession. On célébra dans 
le couvent de Saint-Gervais un service pour le repos 
de r&me du roi. » Puis Tévéque de Rouen ordonna 
que son corps fût transporté à Caen pour y être 
enterré dans l'église de Saint-Étienne ; mais per- 
sonne ne voulait se charger des obsèques de Guil- 
laume ; ses fils étaient loin : ses frères et ses cou- 
sins « l'avaient indignement abandonné ; » pas un 
de ses serviteurs ne se présentait pour conduire son 
corps jusqu'à sa dernière demeure. Un chevalier 
du pays, nommé Herluin, fut indigné de voir ainsi 
méprisés et délaissés les restes de son souverain : 
« pour l'amour de Dieu et l'honneur de la nation, 
il se chargea courageusement du soin des funérail- 
les, »• et escorta jusqu'à Caen le corps du roi. 

Là les moines de Saint-Étienne, l'abbé Gilbert en 
tête, vinrent respectueusement recevoir le cercueil 
iu fondateur de leur abbaye; une foule nom- 
' reuse les suivait : « clercs et laïques » s'empres- 
saient avec un mélange de déférence et de curiosité" 
autour de leur roi mort. La procession était à peine 
entrée dans l'enceinte du couvent qu'un violent in- 
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cendie l'environna tout d'un coupl « Clercs et 
laïques s'enfuirent précipitamment. » Comme au 
jour de son couronnement, où il s'était vu presque 
seul au milieu de Westminster envahi par les 
flammes, le conquérant de l'Angleterre restait aban- 
donné au milieu de l'église qui brûlait. 

Lorsque l'incendie fut éteint et que la peur fut 
calmée , les évoques et les abbés se réunirent de 
nouveau pour donner la sépulture à leur roi. Quand 
c les obsèques du grand baron furent terminées, » 
dit Orderic Vital, les prêtres l'ensevelirent dans l'é- 
glise, entre le chœur et l'autel. 

Gilbert, évoque d'Évreux, renommé pour sa 
grande éloquence, célébra ensuite pompeusement 
les qualités éminenles du roi mort. Après avoir in- 
sisté sur la valeur à la guerre et sur la justice en 
temps de paix de celui < qui avait su châtier les 
brigands avec la verge de l'équité et protéger avec 
le glaive de la vertu les moines et les clercs sans 
défense, » il ajouta cependant ; « Puisque dans 
cette vie nul mortel ne peut vivre sans péché, 
prions tous, dans la charité de Dieu, pour le prince 
défunt ; appliquez-vous à intercéder pour lui auprès 
du Seigneur tout-puissant, et pardonnez-lui de bon 
cœur s'il vous a manqué en quelque chose. » 

Gilbert avait k peine prononcé ces paroles qu'un 
homme sortit de la foule et vint se placer devant la 
fosse creusée au pied de l'autel. « Cette terre où 
vous vous tenez, dit-il au clergé rassemblé, Ait 
l'emplacement de Ja maison de mon père; cet 
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homme pour lequel yoqs priez, n'étant encore que 
ducda Normandie, la lui enleva violemment^ et 
lui ayant reftisé toute justice, il y fonda cette 
église dans l'abus de sa puissance* G*est pourquoi 
je rédame ee terrain et le revendique ouvertement. 
De la part de Dieu, je m'oppose à ce que le corps 
4u ravisseur soit couvert de ma terre et enseveli 
dans mon liéritage. • 

L'homme qui venait ainsi disputer au corps de 
Guillaume le Conquérant quelques pieds de terre, 
se nommait AsceUn, fils d'Arthur. Sa réclamation 
était juste, c et tous les assistants le déclarèrent 
immédiatement.» Les évéqUes s'empressèrent de 
l'apaiser en lui remettant la somme qu'il deman- 
dait, et la cérémonie s'acheva enfin sans autre in-» 
cident. 

Guillaume le Roux fit élever au roi son pèi^ iin 
magnifique tombeau; le plus habile orfèvre de 
France, nommé Othon, fut chargé de l'orner de 
pierreries et d'argent ciselé. Tous les poètes du 
tempS) dît la vieille histoire de Normandie, c exer* 
Gèrent la pointe de leur esprit pour dresser des 
épitaphes. > L'archevêque d'York, Thomas, l'em-» 
porta dans ce concours, et une plaque d'or reçut 
les vers latins assez médiocres où il célébra la gloire 
de t eelui qui régit les fiers Normande et qui 
vainquit les Bretons; une petite demeure suffit 
maintenant à ce maître puissant. » Le vieil hlstorieti 
de la Normandie, Orderic Vital, commenta plus 
simplement et plus chrétiennement la même idée 
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dans une page par laquelle nous terminerons ce 
récit : 

« Un monarque naguère puissant et belliqueux, 
redoutable aux peuples nombreux de tant de pro- 
vinces, resta étendu sur le carreau, délaissé par 
ceux qu'il avait nourris» Il eut besoin de l'argent 
d*autrui pour ses funérailles ; il fallut recourir à la 
bonne volonté des gens du eoBunun afin de pQu- 
voir payer une bière et des garde-morts pour celui 
qui jusqu'alors avait joui si laidement â'uM opu» 
lence superflue. Il fut porté dans j'église à travers 
rincendie, par un eortége tremblant ; et celui qui 
avait été le prince de tant de villes, fle tant de forts 
et de tant de places, n'eut pas même un terrain li- 
bre pour recevoir la sépulture. 

« La condition du riche et du pauvre est là tnêikid ; 
également ils deviennent la pfoie de la mort et de 
la pourriture. Ne placez donc paë, è fils des hom- 
mes, votre confiance dans de faux princes, t&àiâ, 
réservez-la pour le Dieu vivant et véritable, qui est 
le créateur de toutes choses. N'espérez pas dans Vi^ 
niquité, et ne désirez pas le bien d'auti^oi. Si lëé 
richesses vous abondent, ne letii* lierez fias vott*é 
cœur, car toute chair est cotnme l'herbe, et toute 
gloire comme une fleur. L^tierbé sfe âésâèchë, et la 
fleur tombe ; mais la pafoie de Dieu diii'e étemel-^ 
lement. » 



CHAPITRE Vn. 

(26 OCTOBRB 1851.) 

Hommage récent de la Normaniie à Guillaume le Conquérant 

— Erection de sa statue équestre à Falaise, le 26 octobre 1851. 

— Concours de toute la population normande. — Discours pro- 
noncé par H. Guizot dans cette cérémonie. 

Le 26 octobre 1851, huit siècles après la mort de 
Guillaume le Conquérant, sa ville natale réparait 
l'injure qu'avait reçue son corps au moment de sa 
sépulture. Sur la place publique de Falaise, on ve* 
nait de dresser une statue équestre du roi Guil- 
laume. Un jeune artiste normand, M. Ilocher, l'avait 
bit remonter sur son cheval de bataille, agitant 
d'une main l'étendard béni par le pape, et de 
l'autre excitant ses troupes au combat ; son geste 
animé, son expression ardente et forte rappelaient 
ses paroles aux soldats qui fuyaient à Hastings : 
c Voyez-moi tous Je vis et je vaincrai, Dieu aidant. » 
Non-seulement les habitants de Falaise, mais toute 
la population des campagnes normandes rendaient 
hommage au héros du pays : toutes les autorités 
du département du Calvados prenaient part à la 
cérémonie; de tous les départements voisins la 



/ 



I 



GUILLAUME LE CONQUÉRANT. 141 

foule était accourue; elle se pressait autour du 
piédestal de la statue ; et ce n'étaient pas seulement 
des divertissements qu'elle venait chercher ; la plu- 
part des assistants savaient le nom du roi Guil- 
luume, et prenaient plaisir à entendre parler de lui ; 
M. Guizot répondait aux sentiments confus, mais 
réels, de cette population, lorsque, prenant la pa- 
role, il leur dit : 

c Vous donnez aujourd'hui, messieurs, un exem- 
ple rare, un exemple de mémoire longue et fidèle 
à travers les siècles. Il y a bientôt huit siècles, le 
roi Guillaume mourait, tristement délaissé, dans 
cette Normandie qu'il avait faite si grande. On 
trouvait à grand'peine à Rouen, théâtre de sa 
mort, quelques serviteurs pour garder son corps et 
accompagner son cercueil; on obtenait à grand'- 
peine à Gaen, théâtre de sa sépulture, quelques 
pieds de terre pour l'y déposer. Vous réparez au- 
jourd'hui cette froideur des contemporains; par 
vos soins persévérants et par le talent d'un artiste 
éminent, le roi Guillaume se relève dans sa ville 
natale; Falaise lui reporte après huit siècles, la 
gloire qu'elle a reçue de lui. 

< n est beau de faire justice à un grand homme. 
Pas plus après leur mort que de leur vivant, il ne 
faut flatter les grands hommes ; leurs erreurs, leurs 
torts, leurs vices, leurs crimes, quand ils en ont 
commis, doivent être mis en lumière et sévère- 
ment jugés. C'est le droit et le devoir de l'his- 
toire. Mais cette juste sévérité une fois accomplie, 
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le mal une fois recouQU et traité comme il mé- 
rite de Vét^f quand l'homme a été rraimeat 
grandi il r«»te grand au milieu de ues imperfections 
dévoilées. St alors c'est aussi un devoir de l'admi- 
rer et d'honorer avec éclat sa mémoire, car les 
grands hommes font la gloire 4^ peuples, quand 
même ils en ont été les maîtres rudes et d^àre- 
ment achetés. 

« ChitUaume fi|t vrain^mt un grand homme ; et 
fi la grandeur des princes se mesure, comme il 
ftut bin que cein fMit, par la diCBculté des œuvres 
et par Timportanefi des résultats, il n'y en a pas 
beauooup qui lui spieqt supérieurs^ 

< Rapp^^-vouS| messieurs, un £lit qui s'est ac* 
eompli de nos jours, sous nos yeux, l'expédition 
d'Alger en 1830, Il s'agissait d'embarquer et de 
transporter siir l'autre rive de la Méditerranée, 
pour obtenir d'un barbare une juste satisfaction, 
une ên^ de trente mille hommes. Quels im- 
menses préparatifs I que de soins 1 que d'efforts i 
que 4# puissante moyens déployés jpar notre puis- 
sante civilisation ? Et tout cela était jugé nécessaire^ 
tant l'entreprise était jugée difficile. Et, au jour de 
l'épreuve, rien de tout cela ne s'est trouvé superflu 
pour le succès. Et le succès de Tentreprise a fait la 
gloire de ses chefs^ 

« AU onziëme siècle, à peine au sortir de la bai^- 
barie, sa&s aucun des moyens que nous donnent 
aujourd'hui la civilisatioh et la science, le duc Guil- 
iaumf \ ra$seniblé9 embarqué, transporté au delà de 
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la Manche, débarqué sur un sol ennemi, plus de 
trente mille hommes, et à peine débarqué, il a ga-» 
gné des batailles, il a conquis un royaume* 

« Voilà pour la difficulté de l'entreprise ; voie} 
pour la grandeur du résultat. l{on*senlement Guil^ 
laume a traversé les mers sur de frêles barques 
avec une armée, noq-seulemaot il a conquis nu 
royaume; il a fait bien plus ; il a fondé un Ëtat. Il 
a fortement et solidement établi» sur une terre 
étrangère, son pouvoir, sa raee^ des institutioQS et 
nne langue nouvelles, et «oq œuvre a dfiré des 
siècles et dure encore ; et c'est encore dans la lan« 
gue du roi Guillaume qu'on parle k la noble reine 
d'Angleterre dana aon parlement, et qu'elle ré* 
pond* 

« Nous avoni vu, messieurs, des conquêtes bien 
autrement vastes, bien autrement éclatantes que 
celles du roi Guillaume» Elles ont disparu aussi ra-^^ 
pidement qu'elles avaient été faites. C'est un pbé-> 
nomène rare que des invasions qui fondent de9 
£tats. Guillaume a accompli cette œuvre. Il éttdten 
profonde harmonie avec l'esprit et les intérêts per« 
manants de son siècle; il avait autant de bon sen9 
conservateur que de génie conquérant. 

« Nous avons bien le droit, messieurs, de lui ren«* 
dre cette justice, car sa gloire nous a coûté assez 
cher. Elle a été l'origine de cette lutte nationale qui 
a duré plus de trois siècles entre la France et l'An- 
gleterre, ardentes à se posséder et à se subjuguer 
mutuellement. C'est GuÛlaume qui» en établissant 
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entre les deux peuples des liens partiels et pré- 
caires, a commencé entre eux cette ère d'hostilité 
acharnée et toutes ces guerres qu'ils se sont faites 
jusqu'à ce qu'ils soient enfin parvenus à se séparer 
complètement l'uu de l'autre. 

« Nous sommes sortis vainqueurs de cette grande 
lutte. Nous avons successivement reconquis toutes 
les parties de notre twritoire et glorieusement as- 
suré notre indépendance nationale. Nous avons dé- 
finitivement repoussé les vainqueurs normands 
dans cette terre par eux conquise où nous les 
avions envoyés. Cette figure sans pareille dans 
l'histoire du monde, qui tient à la fois de l'ange 
et du héros, Jeanne d'Arc, a défait sans retour ce 
que les successeurs de Guillaume le Conquérant 
avaient voulu faire de la France. Et c'est sur la 
même terre, dans cette même ville de Rouen où le 
roi Guillaume était mort, que la vierge guerrière est 
venue sceller de son martyre la délivrance de son 
pays. 

« J'écarte ces souvenirs du passé, tristes et glo- 
rieux; je ne regarde plus qu'à nous-mêmes et à 
l'histoire de nos propres jours. De nos jours aussi, 
de nombreux navires se pressent sur nos côtés, et 
embarquent, pour les transporter en Angleterre, 
des milliers de passagers. Est-ce une guerre nou- 
velle qu'ils y vont porter et trouver? Non, messieurs, 
c'est la paix qui les y conduit et les en ramène ; ils 
ne cherchent point d'aventures ni de conquêtes; ils 
vont offrir et recueillir des gages de prospérité réci- 
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proque^ Les r&ppoHs deiï deuï peuples liônt iitftiii«- 
lenant aussi pacifique!^ que fi*équents et animés. Un 
palais de cristal oà ils de rëuuissem, Un fil intisi» 
ble, un éclair circulant sous les flots, cfui porta de 
Tun à l'autre les avertissements de leurs besoins et 
4e leurs services mutuels, voilà les liens qui rem^ 
placent aujourd'hui entre eui^ ceu¥ que Guillaume 

}e Conquérant savait voulu établir. 

c Laquelle des deux époques, messieurs, est 1^ plu9 
heureuse? lequel des deux spectacles est |e plus 
beau ? Certainement, au milieu des troubles et des 
inquiétudes qui pèsent sur nous, dans notre état 
agité et précaire, notre temps a de quoi être fier et 
plein d'espérance, pourvu que notre espérance et 
notre fierté ne nous précipitent pas dans les préten- 
tions et les chimères d'un fol orgueil ; nous pou-> 
vous, à bon droit, parler des bienfaits et des mer- 
veilles de notre civilisation, pourvu que notre 
civilisation ne soit pas elle-même un palais de cris- 
tal qu'on admire et qui disparaît tout à coup, et 
qu'on ne doive pas dire d'elle, dans la langue du 
grand poète que la Normandie a donné à la France : 

Et comme elle a Féclat du verre. 
Elle en a la fragilité. 
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Je ne voudrais pas, au milieu de cette fête, pro- 
noncer des paroles tristes, mais vous me pardon- 
nerez, messieurs, l'expression d'un sentiment qui 
est, à coup sûr, celui de tous les hommes sensés et 
de tous les gens de bien. Quand on est lancé en 
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plein Océan, et par de violents orages, c'est peu d'à* 
voir un beau vaisseau, bien armé, richement pourvu 
et couvert d'hommes intelligents et braves : il faut 
encore, il faut surtout que l'équipage soit uni et 
que le navire ait de fortes ancres, car c'est vraiment 
de là que dépend son salut. Soyons fermement unis, 
messieurs : sachons saisir les fortes ancres de la 
société et nous y attacher ensemble; Dieu nous 
donnera le salut, si nous faisons ce*qu'il faut pour 
le mériter. • 
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NOTES 



Ghaptbs L 

Pu» Line 

ij 1. Sohert : Bobert the Magnificent» Duke of Normandy, 
and &ther to William the Oonqaeror. 
7* Qui blanchissait de la toile avec ses compagnes : Who 
was washing linen with her oompanions. Toile 
generally means doth, not made into linen. 
Compaçne, in this sensé, is tlie féminine of eom^ 
paçnon, feQow, from the 0. Fr. eompaign, 
9. Jupe relevée : Tomed-up skirt. 

10. Le duc en eut avis : The dnke thonght. Obsolète. 
12. JEmerveilUi Enraptured. 

14. Courtoise : Gourteous. Der. courtoisie, conrtesy. 
Etym., cohortem, a yard ; O. Fr. cort, court, and 
now eour, 
16. JRien que bénignité et franchise : Nothing but kindness 
and candeur. 
2f 1. Car nulle ne fut mieux apprise : For no woman was 
better taught. 
2. Tellement : 8o much so. 

5. Xe duc la voulut sur toute chose : The duke wished to 
hâve her above ail things. 

11. De grande religion : Verypious. 

12. Le saint homme : The holy man. 

13. Devait céder devant le bon plaisir du seigneur : Ought 

to yield before the good pleasure of thcir lord. 

14. Za dinzelle bonnement représenta : The girl plainly 

represented. Donzelle, a contemptuous term, applied 

to a girl of inferior rank and suspicions morals. 

Cf. with the English damsel, 
14. Le bien qui leur en pouvait prendre : The benefit they 

might dérive therefrom. 
18. Or il arrivai Now it happened. Or, formerly ore 

(properly at this hour), from L. hora. 

20. En jetant des erisi Grying ont. 

21. Qu^est-ee f belle, ne me celez rien : What is the matter t 

my dear ; do not bide anything from me. 
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lÔO aUlLLiTTHE LE coNQiré&Airr. 

Page Line 
2, 26. FoT'desnu noua : Above (onr heads). 

28. Cela me déplaît et me pète beaucoup : It oppresses and 

weighs me down. 
30. Ce qu'il en adviendra : What mil oome of it ? 
3« 1. Ouie : Heard ; past part. fem. of ouir, to hear, a def. 
YGrb, onlj used in the infinitive, the past part., and 
the oomponnd tenses. 

3. Mit au monde : Gave birth.. 

4. (Guillaume : William, somamed the Gonqueror or the 

Bastard, seventh Doke of Normandy, King of 
England, bom in 1027, died at Bouen, 9th Sep- 
tember, 1087. 
6. La eage-femme : The midwife. About thirty-six adjec- 
tives give to the noun they qualîfy a very différent 
meaniog, according to the pkice they occupy before 
or after the substantive; ex. gr. bon^ cher, grande 
nouveau, etc. 

6. Sane langea : Withont swaddling-dothes, naked. 

Notice the absence of the article after aana, when, 
with the following noun, it forma an adverbial 
expression. 

7. Frétiller : To wriggle, to fidget. 

17. £t de tant d'eapriti And so élever. 

18. A toua cela paraiaaait merveille : Ail wondered at it. 

22. Malgré Villégitimité de aa naiaaance : Notwithstanding 

the illegitimacy of his birth. 
24. Ouiîlaume de BeUeame, dit le féroce Talvaz : Willîam 

of Bellesme, sumamed the lerocious Talvaz. 
26. Un tcuyer : An attendant. Other meanings of the 

same word : A aquire, a groom, an equerry, a rider. 

Ecuyer, ibrmerly escuyer, from L. acutariu». 

29. Ledit BelUame : The aforesaid Bellesme. 

30. Va dire: *' Maudit aoia-tu de Dieu!*' Said, «*Ouwied 

bo thou of Qod ! " 
4, 4. Tout comme a' il était d'une épouae : Just as if he had 
been legitimate. 
14. Une éducation plua aoignée et plua lettrée : A more carefal 

and literate éducation. 
20. Bien étranghrea aux lettrée : Very foreign to literature. 
24. D'innombrablea pèlerine : Innumerable pilgrims. Pèle- 
rin (Prov. pelegrin, It. pellegrino, Sp. peregrino), 
from L. peregrinua, properly a traveller. 
29. A la foia religieux et chevaleresque : Both religions and 
chivalrous. 
ôf 1. Fieda nua et le bourdon à la main : Barefoot and staff 
in hand. Nu placed before a noun is invariable, 
after the subst. it agrées in gender and number. 
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Page Line 
5, 13. Et. prékits et barons s^effbreèrent: Both prelates and 
barons endeavoured. 
16, Mn proie à la guerre civile : A prey to civil war. 

18. Plutôt ^ : Hather than. Plus tôt : sooner. 

21. Sans seigneur ne vous laisserai : I shall not leave you 
withont a lord. Notice the absence of the personal 
pronoun, an omission not allowed in modem 
French. 

23. Et de la prud*homie duquel fesphre beaucoup : And 
from wbose prudence (valeur) I expect gréas 
thîngs. 

25, Peu vous importe : It*s of no conséquence to you. 

26. Il n'en vaudra pas moins,, etc, : He will be just as 

good. 
29. Le duc fit amener; The duke had bis young son 
brougbt into the hall, &c. Notice, Faire^ imme- 
diately foUowed by an infinitive, means to get, to 
cause, to bave, &c. ; and the next verb is in the past 
participle in Englisb. 

6, 1. Embrassé tendrement : Tenderly kissed, 

4. Parce que cela leur convenait : Because tbat suited 

them ; they dared not do otherwise. 
9. Duc de Bretagne : Duke of Brittany. 
11. Pour tuteur : For a guardian. Tutor is generally 

translated by précepteur or gouverneur, 

19. Pour aller outre mer : To go beyond the sea, viz., 

to Palestine. Outre, beyond, formerly oltre ; from 
L. ultra. Notice " Passer outre,** to go on, to pass 
on ; ** outre cela," besides that ; "d'outre en outre,'* 
through and throngh. 

20. Appareillés : Accoutred. 

21. Jl mena lui-même Guillaume'. Ee himself took 

William. Merwr and amener are used in speaking 
of animais which will walk or be led, as a man, a 
horse ; and porter and apporter in speaking of things 
or animais that must be carried, as a bird, a fish, &c. 
Mener and porter mean to talce, and amener and 
apporter to hring, 

7, 4. Arrivé à Rome : Having reached Rome. 

4. Après y avoir séjourné', After stayioff there. French 

prépositions govem the présent infinitive, except en, 
which is foUowed by the présent participle, and 
a^r*«, which takes the past infinitive. Ex., '*Sans 
penser," without thinking; *' en parlant," in 
speaking ; ** après avoir vu," after seeing. 

5. Pape Benoît IX : Popo Benedict IX. 

7. JEh revêtant Vktmble robe de bure : On putting on the 
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humble dress of coazse voollen doth. (The pilgrîm's 

dress.) 
7y 8. N'avait pas entièrement dépouillé, . . Had not ent^ely 

laid aside ail mundane pride. Notice '* Les yoleoro 

Tont dépouille de ses habits ; " the robbers hâve 

Btripped him of his clothes ; " dépouiller un compte," 

to give an abstraot of an account ; " dépouiller un 

scrutin," to sum up the yotes. 
14. Fhurer aet péchés : To weep for his sins. 
18. Une litière que portaient seize esclaves maures : A lit ter 

which sixteen Moorish slaves carried. When the 

relative prononn que immediately précèdes a verb 

the subject cornes after that verb. 
26. Avaient peut-être devancé : Had perhaps antîcipated. 
29. Il était mort à Nicée : He had died at Nicœa. Nicœa, 

now called Inisch, an ancient town in Anatolia, or 

Asia Minor. 
8, 2. Trépassé: Died. Trépasser, O. Fr. : Trespasser, from 

L. transpassare, to pass across. 
4. Aussi nous faut-il servir Dieu : Therefore we must 

serve God. Although no interrogation is meant, 

the pronoun subject is placed after the verb when 

the latter is preceded by the words aussi^ peut-être, 

à peine, &c. If the subject be a noun, that invertion 

cannot take place. 
7. Et bientôt se déchaînèrent . . . And soon were ' let 

loose ail the ambitions, &c. 
9. Jusqu*à ce qu*elles fussent fortement comprimées : Untîl 

they were firmly quelled. 
11. Qui devait, de Vaveudeses contemporains ... : Who,in the 

opinion of his contemporaries and of posterity, was 

to exchange. 



Chapteb II. 

9, 12. Une foule de points : A multitude of places. 

17. Ils ne voulaient pas, eux, les fila des Danois : They 
would not, they, the sons of the Danes. 
10} 1. On en venait souvent aux mains : They often came to 
blows. 
2. Ce beau pays naguère florissant : That beantiful and 
lately flourishing country. Naguère: ia O. Fr, 
written n*a guères, a compound of avoir and guères, 
which originally meant ** much. " Fleurir, to 
blossom, is regular. ** Ghnmmarians prétend that 
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Page liine 

nsed fignratiyely, in the sensé of to flourish, to be in 
a prospérons state, it makes florissant in the présent 
participle, and florissait in the imperfect of the 
indicative. This is not„ correct : flurissais and 
fiorUsarU are the remains of the old verb florir, 
which has disappeared from the modem language, 
but which persisted in French till the end of the 
sixteenth century." — (Brachet*s " Public School 
French Grammar.'') 
10, 4. Za proie des dei*x partis : The prey of the two parties. 
6, Vétendard de la Normandie . . . The standard of 
Normandy never was caat down but for a short 
time. 
8. Put croire : Had reason to believe, 

14. Combattue et méprisée : Opposed and despised. 

22. Il puise dans son cœur encore enfant : He drew from 
his yet childish heart. 

26. Impatient de mettre à profit : Impatient to tum to his 
advantage. 

28. Revêtir les armes de chevalier : To wear knightly 

armonr. 

29. JSt se soumit aux formalités d'tisaçe : And submitted 

to the customary formalities. 
11) 6. Ils n^ exigeaient point de V aspirant : They did not 
demand of tne candidate. 

8. Partout ailleurs-. Every where. else. Ailleurs, from L. 

aliortum ; derivative : d*aiUeurs^ besides. 

9, N'étaient pas tenus de se confesser : Were not bound 

to confess — or, to go to confession. 
12. Celui qui s* était fait ceindre l'épée par un clerc à longue 
robe : He who had had a long-robed priest to gird his 
sword forhim. 

14. Un bourgeois; A civilian. " Bourgeois '* is, properly 

speaking, a dweller in a borough or burgh, i.e., a 
small fortified place, a borgher, townsman. It has, 
however, other meanings. Workmen call their em- 
ployers ** bourgeois," masters. ** Ce que vous dites 
là est bien bourgeois," what you say is extremely 
common, vulgar. 

15. Ce ftd un jour de fête . . . It was indeed a day of 

rejoicing at the court of Normandy, the day when, 
for the first time, etc. Notice the idiomatic use of 
"que," as in the foUowing sentence : "C'était nn 
grand homme que César," Caasar was a great man.^ 

16. Endossa son armure : Put on his armour, donned his 

armour. " Endosser,'* to put on one's back. 
21. 8a haute taille : His high stature. 
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Page Une 
11, 21. Sa mâU Jiffurêi His manly face, oonntenance. 

29. Mettre bas les armes : To lay down their arma. 
X2, €• Venait de recevoir : Had just receiyed. Venir à, to 
happen ; venir pùur, to corne in order to do some- 
thing ; venir followed by an infinitive without an 
intervening préposition, to corne and — ; venir de, 
tohavejittt. 
8. Armé chevalier : Knightod. 
11. Vh seigneur du Cotentin : A lord of Cotentin ; a part 

of Lower Normandy. 
17. Un pauvre fou : A poor idiot. 
19. Jh ne se méjiaieni de lui : They took no account of him. 

" Se méfier," to mistrust. 
26. De brailler et crier : To bawl and shont. 

28. 8*affublant d ^un manteau : Muffling liiniBelf up in a 

cloak. 

29. En chevauchant : Eiding. 

13, 1. Grâce au zèle; Thanks to the zeal. 

10. Que vinrent bientôt grossir . . . Which ail the rebels 

. . . soon came to enlarge. 
15. A lui tenir tête : To cope with ît. 

22. Et lui requit très-humblement secours : And very humbly 

requested bis belp. 

14, 5. 8e héôergèrent, for s'hébergèrent : Lodged, encamped. 
6. Juxtant : By the aide of. Obsolète. 

10. En sa besogne venaient : Game about his business. 

15. La Saint-Laurent : 8t. Lawrence's day. La Saint- 

Laurent, for la fête de St. -Laurent, hence the fémi- 
nine gender. 

16. Se ruèrent : Bushed upon. 

16. Monjoie ! Usually spelt Montjoie : The ancient war 

cry of the French. 

17. Au cliquetis des armes : With the clang of arms. 

23. Atteint d'un coup de lance : Having received a thrust 

from a lance. Notice ''Coup de pied/' a kick; 
"coup de poing," a cuff; "coup de dent,*' a bite ; 
"coup de tonnerre," a clap of thunder, &c. 

24. Fut désarçonné : Was unhorsed, turned out of the 

saddlebows. 

16, 4. A outrance : Unrelentingly, to the utmost. 

14. I^omptement étouffées : Promptly suppressed. 

15, De crier merci : To ask for mercy, 

18. De renoncer à perpétuité : To give up for ever, 

25. Four se mettre à Vahri : To shelter himself against. 
16, 8. Les esprits les plus remuants : The most resUess 

minds. 
4« Il fallait plier la tête : They had to bend their heads. 
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Page Idne 
16, 6. GuiUmême ifiuhtmaU : William was gÎTÎiig himself up tp. 

8. J^ vmat^ <f*m recevoir : He had jast reoeived from him. 

*' En " aipplies to persoaa as wiell as to thinga. 

9. Geoffroy Martei : GeoflFrey, or Godfrey H., sumamed 

Martel, 1006^1060. 

10. ^Usant et hardi : Powerful and bold. 

11. Empiétant: Enoroaohing. 

25. Les Angevine : Tbe inhabitants of Anjou. 

28. La peau ! The skin î 

30. Fuyeraimt : Yerhs ending in yer change y into i before 
e mute; envoyer (to send), j^ envoie (I send). For 
yerbs ending in ayer, like payer (to pay), Ihe change 
is optional, but the y is more generally retained. 
17) 8. H leur jU couper Us main» et les pieds : He ordered 
their hands and feet to be eut. 

17. Atfait choisi la compagne : Had chosen his fatnie wife. 

19. Baudoin de Flandre : Baldwin of Flanders. 

21. Accueilli ses premières propositions : Beceived his first 

advances. 

22. Là comme ailleurs : In this, as in ail other cases. 

25. A la sortie de V église i As she was leaving the chnrch. 

18, 4. Vn procédé peu commun : A rather nnoommon proceed- 

ing. 
5. S^en trouva bien toute sa vie : Fonnd the benefit of it. 

8. Vint s'établir, etc. : Settled in Rouen, where great 

rejoicings took place for a whole fortnight. 

14. Entre les deux époux : Between the husband and wife. 

15. D*après les lois : According to the laws. 

20. Une dispense : A dispensation, a licence. 
22. Alors moine : Then a monk. 

26. L'autre de religieuses : The other of nana. 

28. Leur méfait : Their misdeed. 

19, 12. Four lors : Then, at that time. 

19. Ils embrasèrent le roi et les grands : They inflamed the 

king and the lords. 

20. Tout changé et muet : Pale and dumb. 

29. On eût vu se hâter : One might hâve seen hastening. 
29. Hérissés de fer : Bristling with iron»fally armed. 

20} 8. S'il en exista jamais : If there ever eidsted one, 

9. Leurs chaumières ; Their oottages. From chaume, 

thatch. 
10. Les châtelaines dans leurs matmrs : The ladies in their 
manors. 

14. Avec une hardie sagacité : With bold foresîght. 

15. Dans tout le pays : In ail the territory that the troops 

of the King of F. were to ocosb. 
96. Un paya gras : A rioh oountry. 
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Page Line 
20, 28. lia y ftrmt grande chère : They liad great feaatîng 

there. 
21f 7« Il »V ^* ^"^ point .... : There was not one who had 
not enoagh to do to take his ehirt. 
8. Car ils ne 8*en gardaient point : For they were not at 

ail on their guard. 
10. Dru comme mouchée : Ab thick as flîea. — Dru means 
also lively : ** Ces enfants sont drus," thèse children 
are lively. 
12. La quarte partie, for la quatrième partie : The foorth 

part. 
20. Un eemblable écheo : Such a check. 
23. Oyezi Hear. 

27. Maie ne ee peuvent voue celer : But cannot be hid from 
you. 

30. Oeeiee : Slain. (Obsolète.) From occire, oeeieant. 

31. Très-dolent : Very sad, afflicted. 

22, 3. Chacun troussa son bagage : Every one packed np. 
8. A titre de don : By the right of gift. 

12. Audit : To the said. 

13. Guillaume ne tarda pas ; William was not slow in 

takiog adyantage. 

15. Un défi chevaleresque : A challenge. 

20. Manquant à la foi jurée : Breaking his word of honour 

22. Douloureusement : Terribly. 

23. Dont fort saignait son triste cœur : Which made his 

poor heart bleed so much. 
26. Le gros de son année : The main body of his army. 

29. Qtii les escarmouchaient en queue \ Which harassed 

their rear. 

23, 5. Inopinément : Unexpectedly. 

12. // n'était mémoire : There was no record. 

14. Le roi de France assista à ee désastre : The Kiag of 

France was présent at that disaster. 

16. Car tout le gain qu'il g fit , , , : For ail he gaîned in 

it was loss and shame. 
20. Mit un terme : Pat an end. 
25. Philippe 1er ; Philip I., King of France, son of Henry 

I. and of Anne of Russia (1052—1108). 

30. Comprimer une révolte : To put down a revolt. 
30. En Gascogne : In Gascony. 

24, 6. Les châsses de Saint Ouen : The relies of St. Audœnus. 

Châsse, from L. eapsa, means a reliquary, a box con* 
taining relies. 
7, Afin d* en imposer \ To inspire respect. — "En imposer" 

more commonly means to deceive, to impose upon. 
10. Un chacun : Every one. That expression is no longer 
used. 
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Page Line 
24, 13. La loi du cotwre-feu : The law of ihe curfew. 

23. Four se rendre en Angleterre : To go, to repair, to 
England. N. "Il s^est rendu redoabtable," he 
rendered himself terrible. — " Les fleuves se rendent 
à la mer," the large rivera run into the sea.— " Il se 
rendit prisonnier de guerre," he surrendered himself 
prisooer of war. — ** Ce cheval se rend," that horse is 
knocked up. 

27. Une brillante suite: A brilliant retinue. N. "Voi- 

tures de suite,'' coaches for a ptince*s household. — 
« Marcher à la suite de quelqu'un,'* to walk after 
one. — "La suite de ses annales," the sequel of his 
annals. — " Cet accident n'aura pas de suites 
fâcheuses," that event will hâve no fatal consé- 
quences. — "Un discours sans suite," an uncon- 
nected speech. 
25 9 1, Qut naviguait dans la Manche : Which sailed in the 
Englii^ ChanneL 

16. Ne sut pas ménager : Did not know how to deal with. 

17. Plein de reconnaissance : ï'ull of gratitude. 

18. Il écarta les Angle- Saxons : He dismissed the Anglo- 

Saxons. 

26, 5, Il ne laissa rien entrevoir de ses pensées : He didr not 

give any eue to the current of his thoughts. 
8. A souhait : As he wished. 
17. Qu'il avait relevé: That he had raised again. 

28. De rabaissement où Vavaient plongée ses défaites : From 

the humiliation into which his defeats had plunged 
them — ».^., his family. 

27, 2. A force de : By dint of. 

11. V espérance de parvenir à éloigner : The hope of suc- 
ceeding to remove. N. *' J'espère que ma lettre 
vous parviendra," I hope my letter will reach y ou. 
— "H veut parvenir," he wishes to rise in the world. 

20. Ce sera sans mon aveu : It will be without my consent. 
N. "H en fait l'aveu," he confesses it. — " Un 
homme sans aveu," a vagabond. 

22. Astucieux : Crafty, wily. 

28, 2. Le vaisseau échoua: The ship ran aground. Figura- 

tively, échouer means to/at7. "Il échoua dansaon 
entreprise," he failed in his undertaking. 
3. Gup de Fonthieu : A prelate and a poet. He accom- 
panied Matilda to £ngland, as her chaplain, and 
wrote a Latin poem on the battle of Hastings. 

14. Il le promena : He led him about. 

25. Sous le charme de ces perfides épanchements : Under the 
charm of thèse perfidious effusions. 
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2ti, 26. Za prudente dé/tanee : Tke pmdent distrnst. 

29. Seê aneietmes liaUotu : His former connection, intîmacj. 
29 y 12. De plus : Moreoyer. 

18. Ze Saxon, ému et interdit : The Saxon, moved and 
amazed. 
80, 4. Il Jtt apposer un missel: He caused the missal (the 
prayer-book) to be placed. 

6. VÈvangile : The Gk)3pel. 
9. Savoir : Namely. 

11. Epouser ma fille : To many my danghier. M". Marier 
means "to give away inmarriage; '*L*évêqae les 
maria," the biehop married them. — Epouser^ '*to 
take anyone in marriage ** ; " Charles épousera 
Louise," Charles will marry Louisa. — ** Se marier," 
to marry ; *' Il se mariera demain," he will be mar- 
ried to-morrow. 

16. Qtie Dieu faide : May Grod help him ! 

31, 3. Triste et rêveur : Sad and thoughtfhl. 

7. Fasse le ciel: God grant that, &c. 

20. Revendiquent, â Venvi : Claim, with émulation. 

22. Qui ont peu éclairei la question : Which hâve not much 

deared up the question. 
26. Il dut choisir le jetme Saxon : He muet haTO chosen 

the young Saxon. 

32, 1. Quoi qu'il en soit : Be this as it may. 
3. Dès que : As soon aa. 

9. Dès son avènement : From his accession. 



Chafteb, in. 

33, 12. Comm* quoi il arrivait en dUigenee : That he had corne 

in haste. 

16. Il bailla son ara He gave his bow. — Bailler is obso- 
lète. N. " Bâiller," to yawn, to gape. 

16. Un de ses gens : One of his attendants. 

34, 1. Les gentilshommes : The noblemen. 

3. Ce que cela voulait dire: What it meant. 

4. Le sénéchal : The seneschal. An ofEicer who had, in 

great houses, the care of feasts or domestic céré- 
monies. 
8. H est répandu par h .ville : It is reported in the town. 
11, Urne pèse fort ... : The death of Elng Edward, &&, 
to weigh heavily on me. 
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34f 14. Jiul ne sé d&ii courroucer • . • : Ko one need be angry 
at a thîng which can be mended. 

28. Convoquant les notables : Gonvening the notables. 

29. Avec hauteur : With hanghtineas, contemptuously. N. 

" lia kauteur d'une maison/' the height of a 
hoiise. — **Etre à la hantenr du siècle," not to be 
behind the âge. 
85| 5. GuUlaume ne se laissa point router : William did not 
allow himself to be disheartened. 
16. Maie dont il sentait le besoin ... : But whose power« 
fui support he felt the need of securing. 

20. Frh d'éclater : About to break out. 
36, 2. Infatigable : Indefatigable. . 

5. Les dignitaires eecUsiastiques : The ecclesiastîcal dig- 
nitaries. 

13. Dhs le début; From the beginning. N. ''Faire son 

début," to make one's ârst appearance. 

14. Diacre de Lisieux : Beacon of Lîsieuz, an andent town 

in Normandy. 
14. Pour remontrer au pape : To represent to Pope A. 
16. Il soumettait à r obéissance, etc. : He brought the king- 

dom of England under the obédience of the Holy 

See. 

21. De pourchasser son droit : To pursue hîs right eagerly. 
28. Les états de Normandie: The States of Normandy — 

that is, the représentatives of the clergy, the no- 
bility, and the people. 
87, 5. L^emportement des discours : The excitement of the 
conversation. 
7. Inconciliables : Irreconcilable. 

20. A grand'peine : With great diffîculty. N. " Grand' - 
pitié,'' great pity; '*grand'peur/' great fright; 
** grand'mère,'' grandmother ; ** grand' messe,*' high 
mass. Except in ''grand'mère" and "grand'- 
messe," grande must be used before a féminine noun 
beginning with a consanant, if grande is precededby 
an article. Thus : "J'ai en une grande peur/' I 
had a terrible fright. 

22. Votre devoir est de lui faire, etc, . . : It is your duty 

to ofifer your services to him and not ^ wait till he 

asks. 
24. Et qu'il arrive à ses fins : And if he compassés his 

ends. Notice the use of que, in this case to avoid 

the répétition of si, 
24. De par Dieu jamais il ne Voublitra : Never will he 

forget it, by heaven. 
27. Il p eut grande noise et tapage : Thére was great 
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qnairel and upioar. ** Noise/' an old French word, 
itom L. *' nauaea/' properly disgnst^ thence annoy- 
ance, then quarrel. "Tapage," derived from 
"taper,** to stnke, ib tap. 
87, 28. Zeê plus emportée : The most passionate. 
S8y 3. Il s'en ferait un droit : He 'woald thereby establÎBh a 
claim. 

6. Quiliaume ne 8*attendait guère : William 'was far &om 

expecting. Cf. guère, but little. Guerre, war. 

12. Il ne hê tiendrait pets pour engogée à V avenir : He 
would not conBider them as engaged for the fatiire. 

14. JIiu charte eceUée de ton grand sceau : A charter sealed 
"with hifl great seal. Notice the following homonyma, 
** Un «0*," a fool; **un seau d'eau,** a bucket of 
water ; *' un saut,** a jump ; '*un seeau,^* a seaL 

19. Il parvint à dominer ... : He Bucceeded in pre- 
yailing over ail the audience. 

28. 2e même appel : The same appeal. N. '' Faire 
Pappel,** to call over the names ; "Pappel d'une 
cause, ** the calling on of a cause ; " battre Pappel," 
to beat the drum ; *' faire un appel de fonds,'* to 
make a demand for funds. 

24. Une forte solde : A libéral pay. 
89, 1. Quelque bon appointment : A good salary. 

11. S'il, avenait que le due mit V Angleterre en son obéissance : 

If the Duke hai^pened to put England in subjectîon. 

16. Zes cotes de Normandie : The coasts of Normandy. 
K. " Il est si maigre qu'on lui voit les côtes,*' he 
is 60 thin that one may count his ribs. — "Qs 
marchaient côte à côte,'* they were -walking side by 
side. — **Une côte rapide,*' a steep hill. 

23. la Dive : A small river, which falls into the Channel 
between TrouTille and Cabourg, near a small village 
called Dives. 

26. Trois mille vaisseaux ne/s ou chaloupes : Three thou- 
sand yessels, ships, or beats. 
40, 3. Za faux du laboureur : The scythe of the husbandman. 
N. '* Faux," a masculine noun, means forgerg, as 
** Grime de faux," the crime of forgery ; and also 
falsehood, as ** Distinguer le vrai d'avec le faux,** to 
distinguibh truth from falsehood. 

7. Un vent du sud: A south vind. N. "Vent du 

nord,** or ** la bise,**north "wind ; "vent d'autan," 
south wind. 
9. Dans ce court trajet : In that short passage. 

12. Sur la rive: Upon the bank. N« **rive,** bankof 

a river, a lake, or a pond ; **plage,^* sea-coast, the 
shore. 
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40, 24. Que ne pouvaient abattre^ eie, • • •: See note on 
page 7) Une 1 8. 
29. De ses gens : Of his followers. 
41| 6. Une étoile ehevelmi A hairy star, meaning '* a blazing» 
tailed oomet." 
10. Son couvent : His monastexy. The word couvent is nsed 
indifferently in French with tnonasih'e; the two 
words mean places inhabited by monks or by nnns. 
10. Te voilà: Hall! 

14. Z*armée normande rendit grâce au ciel : The Norman 

army rendered thanks to Heaven. 

15, S'excitaient les une les autres : Excited one another. 

N. '*Ij'an Paatre, l'une Tantre, les uns les autres,'' 
etc., one another or each other ; ''l'un et l'autre, les 
uns et les autres," etc, the one and the other, etc., 
both. 

17« Ne songeaient plus qu'à s'embarquer : No longer thought 
of anything but to embark. 

19. Ne s*inçuiétaient que de ne pas être laissés à terre : Were 
only anxious not to be left behind. 

27. Vers le pays ennemi : Towards the hostile country. 

27. La bannière de Rome : The Pope*8 banner ; the banner 

"which the Pope sent to WilHam. 

42, 1. Son extrême agilité : Ker extrême swiftness. 

7. Le duc fit aussitôt Jeter rancre : The duke immediatély 

ordered the anchor to be cast. 
7. JDe peur que son équipage ne s^effrayàt : Lest the crew 

^ould be afraid. N. The use of the subjunctive 

after de peur que, and the négation ne beiore the 

verb. 
17. Se porter : To go. 

21. Propre frère de Harold : Harold*s own brother. 
24. Lassé de son oppression et de ses rapines : Tired of his 

oppression and rapine. 

43, 1. Un roi poète et pirate : A king, both a poet and a 

pirate. 
2. A promener au loin : To take his ship afîu:. 
6. Harold s^était associé : Harold had shared in. 

19. Lieu mal gardé pour lors : A place then badly guarded. 

20. Court v$tus et tondus sur Us oreilles : With short ooata 

and close- cropped above the ears. 

28. Trois châteaux de bois : Three wooden oastles or tuirets 

to protect the archers. 

44| 1. EUe est à moi, elfe est à vous : It is mine, it is yours. 

5. Four reconnaître les lieux : To reconnoitre the places. 

If. ''Me reconnaissez-vous P " do y ou recognise 

me? — "On a reconnu sa trahison," his treachery 
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was disooyered.-^" H a mal reMmm tob services,*' 
he has ill requited your services.—*** Beeonnaître " is 
derived from L. re and cognoêeen ; connaître was 
in O. Tt. eenoutre, 
44, 7. De mettre pied à terre : To dismoimt. As a substantive, 
"pied à terre/' meaxts a momentaiy lodging or 
resting-place. 

18. Emmenant le/wre femmeê : Takingr away their wives. 

23. Les pillards X The pillagers, &e plnnderers. From 

piller^ to pillage, to raaeack. 
45, 10. Sains et saufs i Safe snd sonnd. ''Sain** means 

soundj and '* sanf ** strfe. Cf. ** T\ travaille ntiit et 

jour," he works day and niirht. 
22. De ses démises sommations : With his last summons. 
26. Eût oeeis : Wonld hâve slain. — ** Eût occis '* is hère in 

the second past conditional. 

28. Conseillant au pire: Advising the fàther — viz., the 

monk. 

46, 3. On taxait son ardeur d'imprudence ... : His ardour 

was consîdered imprudent and rash. 
10« Tu n*aies prêté un serment au duc Guillaume : You hâve 
swom allegiance to Duke William. 

11. 7ït feras donc mieux : Therefore you had better. K. 

"Yons ferez bien d'aller chez vous/' you had better 
go home. — " Vous ferez mieux d'écrire que de lire/' 
you had better write than read. 

19. Barold déclara **çue ,.,'*: Harold deelaredthat thus 

to tum his baok upon the enemy wotJd be a blot on 
his life. 

24. A Pimprovisie: Unawares. 

29. A Vaide de pieux : fiy means of stakes. 

47, 1. Claies d'osier i Osier hurdies. 

1. La veille du combat : The day before the battle. 

5. Ordonnèrent de leur conseienee : Qnieted their con- 

sciences. 

12. Tout autre que le due : Any other but the duke. 

24. Il ne s^agit plus seulement de vivre en maîtres; The 

question is no longer merely to live as masters. 
28. Egorgés-, Slanghtered. 

48, 1. Ou bien, captif Sy vous servirez de jouet : Or else, as 

captives, you will serve as playthings. N. **I1 
m'a servi de père/' he was a fàther to me. — '^ On a 
servi/' dinner is on the table: "Cela ne sert à 
rien/' that is of no use. 
8, Aucun chemin ne s^ouvre à la retraite : There is no way 
opened to retreat. 

6. Des armes encore : More arms. 
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48y 11. Qti0 rien ne vous fasse reculer: Let nothing induoe yon 
to draw back. 
14. les Normands s*ébrcenlent : Tbe Normans moved. To 
make the nanative more lively, the présent tense is 
often used in French instead of the past. 
16. Prier et la bataille regarder : To pray and watch the 
battle. 

18. V hymne de Charlemagne et de Roland; The song of 

Charlemagne and Koland. Hymne ia féminine when 
meaning a hymn (of the church) : '* On chante à 
l'église de fort belles hymnes ; ^' in ail other sensés 
it is masculine: "Chaque peuple a son hymne 
nationaL'* 
23. A chaque refrain guerrier z At each warlike refrain. 
(The burden of a song.) 

27. Les dards pleuvent de tous côtés : Darts are showered 

from aU sides ; literally, darts raia from àll sides. 
49) 7» Ceci soit dit sans offenser : Let this be said without 
offending. 
13. Quelle démence vous pousse : What madness urges y ou. 

16. Comme des troupeaux : Like flocks. 

22. Frappant de sa foudroyante épée : Striking with his 

âashing sword. 

25. Repousse de nouveau : Bepels anew. 

60| 1. 8' excitent à Venvi : Excite one another vith émulation. 

2. Comme sHls eussent volé : As if they had had wings. 

4. Faisant volte-face : Wheeling about. 

5. Ils lancent des traits-. They hurl darts. N. '* Un 

trait de plume,*' a stroke of the pen. — ** Il a de beaux 
traits," he bas fine features. — "Couper les traits/' 
to ont the traces. 

8. Et les enfoncent : and break through them. 

17. Convoitant le bien d*autrui : Coveting the goods of 

others. 
22. Il Jit le recensement de son armée: He called the roll 

of his army. 
25. Surpassaient de beaucoup : Greatly surpassed. 
51| 7. Édithf la belle au cou de cygne : Edith, the beauty with 
the swan's neck. 

9. Tout émue d'un douloureux courage : Altogether inspired 

by a painf al courage. 
17. Fatron des soldats gaulois : The patron saint of GàlUc 

soldiers. 
17. // luijit don : He endowed it. 

19. On plaça le maître-autel : The high altar was placed» 

20. A Vendroit même : On tbe very spot. 

28. NHmporte : It matte» not. 
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51, 24. Je ferai «i wrte quUl y ait plus de bon vin : I sball con« 
triye in rach a way that there will bemore wine, &c. 
29. Dans le meilleur couvent de la chrétienté : In the best 
monastery in Christendom. 
62^ 7. Eussent-elles été défendues: Eyen if tbey had been 
defended. 

11. N*étaient pas soumises : Hadnot submitted; werecot 

nnder subjection. 

18. Que lui avaient légué ses ancêtres : Tbat his ancestors 
had bequeathed to him. 

20. Venus de Normandie: Wbich bad corne ûrom Nor- 
mandy. 

22. Peu nombreux : Few in nnmber ; not very numerons. 

80. Aussi: Therefore. 
68, 10. Soit faiblesse . . . soit trahison: Either througb weak- 
ness . . . or . . . 

16. Arrivait à propos : Happened seasonably, or at tbe right 
time. — "A propos*' is sometimes a snbstantiye, as 
" U à-propos fait le mérite de tout/' seasonableness 
constitntes tbe merit of everything. — It is also an 
adjective, as "Il a dit qu'il n'est pas à propos de 
fÎAure cela," he said it was not proper to do tbat. — 
" A propos " is also an adverb, as " Cette facile con- 
quête arrivait à propos.^^ Wben used by itself, at 
tbe beginning of a phrase, it generaUy means bt/ the 
bye, 

24, // avait hâte cTy arriver: He was eager to arrive 
there. 
54, ]. Manquait entihrement au» Saxons: Was entirely want- 
ing to the Saxons. 
2. Divisés et ballottés : Divîded and tossed about. 

12. Que le conseil national Saxon : When the Saxon na- 

tional council. 
14. Tardait et hésitait encore : Was still tarrying and 

hesitating. 
14. JSnJln on 8*arrêta sur Edgar : They settled at last on 

Edgar ; they selected Edgar. 

16. Ignoré de la nation: Unknown to the nation. 

17. Ce choix ne fit gu^augmenter la discorde: That choice 

increased the more the discord ; Ht, did nothing but 
y increase the discord. 

28. Sortirent à leur rencontre : Went out to meet them. 
65, 2. Dans un vaste réseau : In a vast network. 

6. Jusque dans les provinces éloignées : As far as the dis- 
tant provinces, 
Ih On se voyait au moment de manquer de tout : Mbn felt 
themselves on the point of nttor destitution. 
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55, 13. N'était capable ni de ressentir ni . dHnspirer : WaB 

capable neither of feeling nor inspiring. 
14. Qui eût seul pu relever : 'Which alone could hâve 

raised. 
22. A ne point se montrer sévhe ni exigeant : Not to show 

himself severe or exacting. 
24. Que scrupuleux à les observer il laissa son armée : Than 

scrupulous in keeping them, he allowed his army. 
30. Tressés de s^ attirer : Anxious to draw upon themselves. 

56, 2. Q^Hl lui plut de désigner: That he was pleased to 

, point out. 

11. Ils remettaient à Vavenir : They leffc to the future. — 

N. ** Dieu seul a le pouvoir de remettre les péchés/' 
God alone has the power of remitting sins. — " On 
m*a remis mes livres,*' my hooks hâve been restored 
to me. — ''Je ne suis pas encore remis," I am not re- 
covered y et. — ** Remettez-lui cette lettre,*' deliver 
this letter to him. — *'I1 ne me remet pas," he does 
not recognise me. 

17. Quant à nous: As for us. 

19. Ze bandeau royal : The royal wreath or diadem. 

22. Guillaume était aussi pressé : William was in as great 
a hurry. 

57, 1. Portant la parole au nom de Varmée : Seing spokesman 

for the army. 
6. A cet égard : On this subject. 

12. V esprit d^astuce et d'entreprise : The cunnîng and enter- 

prising spirit. 

13. Attendait Varrivée : Awaited the arrivai. 

22. 8Hls consentaient à ce que Ouillaume régnât sur eux: 

If they consented to William's reigning over them. 

26. lis se fussent trouvé : They had found in themselves. 

58, 9. /S'arrête consterné: Stopped in consternation, dis- 

mayed, 
10. A se précipiter hors de Vabbaye : Of rushing out of the 

abbey. 
17. 8e hâte de mettre un terme à une cérémonie : Hastened 

to bring a ceremony to an end. 



chaptbr rv. 

69f 10. Un très-eruel tribut de guerre : A yery onerous war 
tribute. 
12. Que ne V avait jamais fait le meilleur de ses rois : Than 



12 
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ihe best of theiv kings bad eyer done. V. «m is nsed 
hère befoie a Torb foUowing a comparative, and is 
not to be joined to jamaU, wbich in this case means 
ever, (X " H est plus ricbe que Yons ne pensez/* 
be is ricbertban yon think. 

59, 18. 2forU : Wbo bad died. 

20. Qui avmimt pu avoir Vintentum : Wbo possibly bad the 
intention. 

60, 3. Se partageaient i Were divided. K. Often wben tbe 

nominative of an Englisb sentence is really tbe 
ùbjeet of tbe action and not tbe aetor or doer, and tbe 
vmI agent is people at large, or any gênerai cause, 
tibe Frencb yerb is reflective, àltbougb it is &equently 
passive in Englisb. Ex. " Sngar is sold at fonr- 
pence," le sucre et vend quarante centimes ; '* Tbe 
Gollege is not seen from bere," le Collège ne se voit 
pas d'id. 

12. Ilivalieaient de violence et de rapines avec : . . . Yied in 
violence and rapine witb. . . . 

14. A main armée : By force of arms. 

16. TyrasM plutôt que cénobites : More tyrants tban ceno» 

bites. Cénobite, from L. eomobita, one wbo lives in 
tbe cœnobinm, or convent. 
18» Zeê riches seigneuries : Tbe ricb seigniories, or lord* 
sbips. 

19. La cupidité désordonnée i Tbe extravagant or inordi- 

nate cupidity. 

20. Il leur fallait : Tbey must bave. 

23. VaUnti Wortb. 

28. Y est cité : lamentioned in it. 

61, 7. Il faisait prendre pour son propre compte : He caused 

to be seized for bimsell 

17. C^est là ce qu'on retrouve : Tbat is wbat we find. 
19. Où les dei*x peuples : In wbicb tbe two nations. 

24. De vioknees gratuites : Unprovoked violence. 

25. Four un pillage si efréné : For so unbridled a pillage. 
25. Les récits des vaincus : Tbe accounts of tbe conquered 

ones. 

62, 8. Jusqu'à la mort : Even deatb. 

11. Jurer foi et hommage : To swear fealty and bornage. 

16. Momentanément : For atime, momentarily. 

23. Four aller étaler : To go and exbibit. 

27. Feu de ^mps auparavant : A sbort time before. V. 

Avant means before, witb référence to time or order ; 

devant is used for before, witb référence to place; 

auparavant is an adverb and means proviously, before; 
'^ ''Avant la fin du mois," before tbe end of tbe 
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month; ''il se tient devant moi/' he stands befôrc 
me. 

63, 2. Tôt amour-propre i Oatofyanity, orself-love. 
3. A la fois : Ât the same time. 

7. Comaeré à la rigoureuse pénitence du carême : Conse- 
• crated to the stem penance of Lent. 

17. Psaumes d'actions de grâces : Psalms of thanksgiving. 

64, 1. La Gaule chevelue : Hairy Gaul. 

10. On pourrait rapporter des choses vraiment incroyables : 

Truly incredible things might be related. 
12. Se plaisait à éblouir : Delighted to dazzle. 

15. Las de gémir en silence sur leur servitude : Tired of 

monming in silence over their serritnde. 

18. On n'avait point encore subi : They had not yet under- 

gone. 

20. A sa suite : In its train. 

21. Refouler : To drive back. 

25. De fiers appels à sa résistance: BoUL appeals to ré- 

sistance. 
28. Au foyer \ At the fireside. N. '* Défendre ses foyers/' 
to défend one*B home ; ** Lo foyer de ce théâtre est 
très-beau,'* the green-zoom of that théâtre is very 
fine; "Cette ville est le foyer des lumières," that 
town is the focus of science. 

65, 9. Tellement : So much so. 

10. De fiers pourparlers : Bold conférences. 

16. Les cœurs mobiles et inquiets : Fickle and restless 

hearts. 

66, 6. Tous les renseignements ; Ail the information. 

12, Elles n'éprouvaient pas plus: They did no more expé- 
rience. JSf, '* J'ai éprouvé ce remède," I hâve 
tried that remedy ; " Éprouves toutes choses/' try 
ail things ; *' H éprouve de Paversion pour elle," he 
feds a dislike to her. 

22. Les chefs ne manquaient plus au parti national: The 

national party was no longer 'VTan^ng in chiefs. 

26. Affranchissement : D^veranoe. K. *' L'affranchisse- 

ment d'une lettre," the payaient of the postage. 

67, 3. La première tenta : First attenpted. 

14. Tout le pays d'alentour : AU the country round about. 

15. Il y construisit des forts : He constructed fortresses in 

it. 
16» T laissa une garde d^élite : Left there a guard of picked 
soldiers. 

17. A Juste titre : Bightly. 

26. Lorsque so» noble époux la manda : When her noble 
bnflhand sent ior her. 
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6d, 5. Leur faisait espérer ... : Made them rather expeot 
joyous festivities than dread bloody fights. 

7. Le j€ur de la PenUeôte : On Whitsanday, the day of 

Pentecost. 

11. Il devait frapper : He waa going to strike. 

15. Mathilde éta%t depuis trois mois à peine : Matilda had 

Bcarcely been three months. 
17. Les Gallois, les Irlandais, les Danois eux-mêmes: The 

Welsh, the Irish, and even the Danes. 
19. Leurs vaisseaux cinglaient : Their ships sailed. 

27. Afin qu*à Cabri de.% troubles; In order that sheltered 

from the troubles. 

69, 7. Lassés par la lutte : Tîred of the struggle. 

8. Ne se soudaient point : Did not care. 

10. Les aiguillons du zèle : The stimulas of zeal. Aiguillon 
also means goctd, a long stick with an iron point to 
nrge on oxen. 

28. Ou contraintes , . . ou prises d'assaut : Either con- 

strained to surrender, or else taken by storm. 

70, 18. Trouva un lieu guéable : Found a fordable place. 

21. QuHl n^y pouvait pas même passer deux hommes de front : 

That not even two men could pass abreast in them, 
viz., the paths. 

71, 19. La conscience des chroniqueurs Remporte ici sur leurs 

habitudes : The conscience of chronidera^ in this case, 
gets the better of their habits. 
27. Et de me faire violence : And to do violence to mysell 

72, 13. Traqués comme des bêtes féroces : Driven, or encircled, 

like wild beasts. 
ÎC. Epars dans les forêts :• Scattered in the forests. 

22. Tous dussent te soumettre : Ail must obey. 

23. Ils s'exaUaient tous de plus en plus : They excited each 

other more and more. 
27, Une île boisée et marécageuse : A woody and marshy 
island. 

73, 5. Du pays où U résidait depuis de longues années : From 

the country where he had resided many years. 
22. Le roi ne tardait jatnais à Vafronter: The king was 
never slow in facing it. 

74, 1. Lee marais et le sol mouvant : Marshes andmoving soîL 
4. Ne pouvaient tenir : Could not stand. 

9. Des ponts et des digues : Bridges and embankments. 

12. JJne sorcière qui devait, par ses sortilèges, rendre inutilee: 

A sorceress who was, by her witchcraft^ to render 
nseless. 

16. Ek bientôt un vaste incendie : And soon a great con- 

flagration. N. AU nouns endiog in m are féminine 
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in French, except génies genîus, incendie, conflaiyra- 
tion, périhélie, perihelîon, and parapluie, umbrella. 

74, 25. Vint à bout du chef : Succpeded in overcoming the chief. 

75, 6, Le premier : The former ; that i8, Edwin. 

7. Jeté dans un dur cachot : Cast into a dungeon. 

9. Se fit tellement redouter : Caufled himeelf to be so much 
dreaded. 

20. l'élu fut la suite de leur trahison : Such was the con- 
séquence of their treason. 

24. Dans un morne abattement : Into a sad déjection. 

30, Avec un espoir fondé de succès: With a well-founded 
hope of success. 

76, 6. A partir de : From. 

16. On ne sait pourquoi : "We do not know why. 

18. Les Manceaux : The inhabitants of Maine, a proyince 

Bituated in the south of Normandy. 
18. Il envoya défense positive : He sent a positive refusai. 
20. Ni son fiancé n'en tinrent compte : Nor her betrothed 

(bridegroom) took any notice of it. 
29. Pou^ les moindres raisons : For the most trifling reasons. 

** Moindre" is the comparative of "petit," little. 

Flus petit is used instead of moindre with référence to 

size. ** Il est plus petit que sa sœur." 

77, 3. La haine toujours vivante : The ever-living hatred. 

8. De se joindre aux séditieux : To join the rebels. 

12, L'emporta sur la récente parenté et sur la reconnaissance : 
Frevailed over the récent relationship and over 
gratitude. 

23. ïfne poignée de traîtres : A handful of traitors. Poignée 
is derîved from poing, fist. N. " Une bouchée de 
pain,'* a mouthful of bread; "Une brassée," an 
armful. 

28, De retour en Angleterre : Having retumed to England. 

28. Entendait rapporter Vimolence hautaine : Heard (by 
report) of the haughty insolence. N. " Rapportez 
ce que vous avez pris," bring back what you hâve 
taken ; ''il a rapporté bien des curiosités," he has 
brought over many rarities ; "Rapporter un fait," 
to relate a fact. 
78, 11. Aux Saxons esclaves : To the enslaved Saxons. 

17. l/une taille élevée et élégante : Having a tall and élégant 
' figure, 

1 8. Waltheof l'emportait, etc : Waltheof surpassed thousanda 

of men in generosity as in bravery. 

20. Au dire de tous les chroniqueurs : According to ail 

chroniclers. 

21. Il était aimé des siens : He was loved by his people, hîs 

supporters. 
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78, 26. Pour ^ OuiUaume lui pardotmàt de nouveau: T9 be 

again pardoned by William. 

79, 3. Leê tUtailt de ton suppliée : The détails of hk exécution. 

10. Distribua dévotement aux eleree et aux pauorei : Fiously 

distributed to the olersy and the poor. 

16. Comme les bourreaux craignaient que les eUoffens éveillés 
ne vinssent empêcher : As the execntioners feared lest 
the awakened citizene should come and pievent. 

25. Z^oraison dominicale : The Lord's prayer. 

29. Il commença à dire tout haut : He began to aay alood. 

80, 1. Il fut parvenu au dernier verset : He had come to the 

last verse. 
3. Ses gémissements : His lamentatione. 

13. Fort à la hâte, ete, : In very great haste corered over 

with grass. 
21. Au saint martyr : To the holy martyr. N. Martyr, 

martyr ; martyre, martyrdom. 
27. Avait été repoussée : Had been poshed baok. 

81, 9. Il se trouvait : He was. * 

12. L apôtre Barthékmi : The Apostle Bartholomew. 

14. Un anadiorète alors vénéré parmi les Saxons : An ana- 

choret then venerated amongthe Saxons. 
16. Il fut comte : He was a coant or earl. The indefinite 

article, nsed in English before titles, ia left ont in 

Frtmch. 
27. Rendait plus pesant le joug qui les accablait : Kendered 

heayier the yoke whi(;h oyerwhelmed them. 

82, 5, Plus que partout ailleurs : More than anywhere else.* 
6. Il ne restait plus ... : Ont of tiie Saxon dergy there 

now remained only a few priests lowered in the eyes 
of the people. 

11. Les vaincus fuyaient les églises ; The conquered shonned 

the churches. 
21. Des évêques normands occupaient le siège épiscopal : 
Norman bishops occupied the épiscopal see. N. 
" Prenez un siège," take a seat ; ** Le siège du 
cocher,'' the coachman's box; ''Mettre le siège 
devant nne place, *' to lay a siège to a place. 

30. Lanjranc (1005 — 1089) : Some historians say he was 

bom in Paris, taaght jurisprudence in Bologna, 
after which he went to Normandy and became 
Prier of the Abbey of Bec. 
88, 3. Trop resserré pour son ambition : Too narrow for his 
ambition. 

12. A perpétuité : For ever. 

15. Thomas dut : Thomas was oblîged to • . • or, had 

to . . • 
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83, 21. De leurs ouaUlea : Of theîr flocks. The word ouaillef, 
seldom nsed in ihe singular, means sheep, and is 
used in that senee by Madame de Sévigcé. 
25. Fut de ces derniers : Was one of the latter. 
30. Qui lui étaient dévolues : Which had fiedlen to him. 
b4, 9. Four le Christ: For Ohriat's eake. 

12. Je ne puis me défendre de trembler : I cannot but 

tremble, or, I cannot belp trembling (lit., défend 

myself from trembling). 
19. Que vos flatteurs ne vous bercent pas d'une vaine sécurité : 

Let not your flatterers deceive yon by a vain 

security. 
25. Puissions-nous tous r obtenir d", celui qui vit et règne aux 

siècles des siècles : May ve ail obtain it from Him 

who lives and rei^ns for ever and ever. 

85, 4, Il n'avait pnint pris à la légère le parti d^écraser les 

vaincus : He had not lightly taken the resolution of 
crushing the conquered. 
11. S'adresser successivement aux mobiles les plus opposés du 
cœur humain : Addrese himself to the most opposite 
moying principles of the human heart. 

13. Mettre en jeu : To bring into play. 

15. // avait usé de ménagements envers les vaincus : He had 
treated the conquered ones with regard. 

19. Mais^ en définitive : But, after ail. 

96. Il n\usa plus que de rigueur : He used nothing but 
rigour. 

86, 8. A mesure que : In proportion as. 

6. Elles se firent : They (the confiscations) took place. 
15. truillaume voulait bien faire des vassaux riches : William 

was qaite willing to make rich yassals. 
27* Ufie grande enquête : An inquiry on a large soale. 

Enquête, formerly enqueste, from L. inquisita, 

27, Dès lu86 : As early as 1086. 

28. One sorte de recueil cadastral : A kind of register of 

lands. 

87, 4. Tenanciers : Tenant-farmers. 

17. Et conservent à peine de quoi nourrir leurs enfants : 
And préserve hardly enough to keep their chiidren. 

19. Une parcelle', A small portion. 
22. Par aumône : As alms. 

28. A son avènement : On bis accession. 
88^ 11. La preuve en est dans Pentreprise même : The proof of 
it is to be found in the very enterprise. 

20. Se soutinrent : Upheld each other. N, ** Cette femme 

se soutient bien," that woman holds out very well ; 
" Ces choses ne se soutiennent pas," thèse things do 
not hang well together. 
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b9, 1. Qui écartaient du tysthne féodal : Wliich removed 
from tke fondai syatem. 

10. Tou» le» détenteurs de JSefe : AU tlie holden of fiefs. 
15. Au onzième siècle i In tbe eleyenth century. The 

words onze and onzième do not allow the eliaion of 
the article ; henoe au onzième, not à Vonzième, 

25. Soit par la déchéance : Or by forfeitme. 
28. Francs tenanciers : FreeholderB. 

90, 1. Des tailles: Land taxes. 

2. Droits de douane : Custom dues. 

3. Il réglait les amende» et le rachat des crime» : He lega- 

lated the fines for crimes and the ransom of 
criminalg. 

6. Jjucratif à cause de sa part dans les amendes : Lucrative 

on account of its share in the fines. 
17. Les droits de relief: The relief-tax. A taz to be paid 
by a tenant to his landlord upon his taking posses- 
sion of an estate. K. "Relief" in architecture 
means an embossed work; ''Donner du relief à 
qoelqne chose," to set off, to relieve something ; 
"Donner du relief à quelqu'un," to give rank or 
considération. In the plural " reliefs'' means 
scraps, remuants. 
22. Donnaient lieu : Gave rîse. 
91 9 5. A la faveur de ces revenus indépendants : By means of 
thèse independent revenues. 

7. Des corps de troupe» soldées : Bodies of paid troops. 

11. Les cour» de centurie et de comté : The courts of hun- 

dreds and of counties. 
17. En ca» de recours : In case of an appeal to a higher 

court. 
20. La cour de VEdiiquier : The Court of Exchequer. 

26. Les procès : The ïawsuits. 

SO. Pour les besoins des justiciables : For the needs of 
suitors. 
92 1 4. Vunage y accoutuma : Use accustomed people to it. 
9. £n fait : In reality — de facto, 
11. Etaûfnt presque toujours le fait : Were almost always 

tbe part or share. 
13. Ce n*est pas que ... : (Elliptîcal sentence) We mnst 
not think that . . , 

27. La curia de more : The customary court. 

27. Quel que fikt leur état : TVhatever their condition might 

be. 

28. Afin que le» envoyés : In order that the ambassadors. 
93| 1. jiur relever V éclat de sa couronne', To enhance the 

brightness of his crown. 
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03, 5. Fair$ partie de ces réunions : To take a part in tbese 
réunions, to be a member of thèse meetings. 
12. La plupart s'inquiétaient âien plus : The greater part 

were mnch more anxious. 
14. V assistance : Attendance. 
94, 2. Toutes les fois que : Whenever. 

5. La tenue : The session, the sitting. N. " Grande 

tenue/' full dress ; '' CTn homme qui n'a pas de 

tenue," a fickle, an uncertain man ; '' La tenue des 

livres," book-keeping. 

10. Etaient ou fort peu nombreuses^ ou , , . : Were either 

badly attended, not numerous, or . . . 
21. Four se divertir : To amuse themselves. 



Chaptsb V. 

05) 17. Parvenu à la maturité: Haying reached the maturîty 
of âge. ' 
24. Que dix ans d*une lutte acharnée : That ten years of a 

hard struggle. 
24. Parvinrent à peine à dompter : Scarcely succeeded in 
subduing. 
06, 15. Jusqu*à r époque qui nous occupe : Up to the time which 
occupies us. 
20. n était à peine arrivé: He had scarcely arrived. N. 
There are only twelve neuter verbs, which are con- 
jugated with être, They are the foUowing : — Aller, 
to go ; arriver t to arrive ; décéder , to die ; échoir, 
to f&l due ; éclorcj to be hatched ; entrer, to enter ; 
mourir, to die ; naître, to be bom ; partir,^ to go 
away ; sortir, to go out ; tomber, to fall (and its com- 
pound, retomber, to faU again) ; venir, to come (and 
its compounds, devenir, to become ; intervenir, to 
interfère ; parvenir, to Bucceed ; revenir, to come 
hack ; survenir, to arrive unexpectedly). Brachet's 
"French Gkammar." 
07> 2, La Normandie ne courait non plus aucun danger de la 
part : Neither did Normandy run any danger from. 
6. H ne se souciait point : He did not want. 
9. Les envahissements : The invasions, the encroachments» 
14. Etait aux prises : Was struggling. 
17. Les pieds nus: Bare-footed. The adjective n«, placed 
before the noun, is invariable, and is united to the 
substantive by ahyphen : nu-pieds, nu-tête ; placod 
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after ihe nonn it BgreM iritih it in gender and 
niimber : les pieds ni», la tête nue. 
88, 8. Il lançait see anathèmes : He hurled Mb anathemas, his 
cursea. 

10. De part et d'autre : On both sides. 

11. Le denier de saint Pierre : Saint Peter's pence, a tribute 

which Englaod paid to the Pope. il. "Il n'a pas 
nn denier Taillant/' he is not worth a farthing ; 
" Prêter an denier dix, " to lend at ten per cent. ; '' Au 
denier vingt," at five per cent. 
26. Qu'il était et entendait rester : That he was and meant to 
remain. 

99, 4. Il se réserva d'offrir toutes Us lettres: He reserved 

to himself the right to open ail the letters. 
6, Le droit d'investiture: The right of investiture. In- 
vestiture is the act of inveeting somebody with a fief 
or an ecclesiastical dignity. 

16. Il avait besoin de rester en bons rapports : He had need 
of keeping &iendly relations. Xf . '' Cette place est 
d'un bon rapport,'' that situation is lucrative ; 
** Faire on rapport," to give an account ; "Il en a 
fÎEdt son rapport," he has sent in his report; "Le 
style n'est pas en rapport avec le sujet ; " the style 
is not in harmony with the subject ; " U n'y a aucun 
rapport entre ces choses," there is no connection 
between thèse things ; '' Nos rapports sont agréables," 
the relations existing between us are agreeable. 

25. Vne si rude conquête : iào diffîcult a oonquest. 

100, 9. Que lui avait donnés Mathilde : Whom Matilda had 

given him. Donnés is masc. pi., to agrée with que, 

the antécédent of which is enfants, 
20. Gourte-Heuse: Short leg. ^euse in that sensé is obsolète. 
20. Insulte dont il semble . . . An insuit which this proud 

and violent prince seems to hâve long remembered. 

The indefinite article used in English before substan- 

tives used in apposition is omitted in French; hence, 

insulte, for an insuit. 
22. Entouré de jeunes gens oisifs et débauchés : Surrounded 

by idle and debauched young men. The adjectivee 

preceding gens are féminine, those that foUow are 

masculine ; as " Les vieilles gens sont soupçonneux," 

old people are suspicious. 

101, 2. Chrands et bien faits : Tall and handsome (well made). 
4. S€8 épaules trop Larges : His too broad shoulders. 

11. Grossière boujbnnerte : Goarse buffoonery. 
14. Emporté : Pasfâonate, hot-headed. 
14. I^rit mal cette sotte plaisanterie : Took offence at that 
fooUsh joke. 
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101, 19. Le bouillant Jeune homme : The êery yonng man. 

26. Dont elle ne prévoyait pas les douloureux résultats : The 

painful résulta of which she did not anticipate. 
29. Que vous m'(wez dès longtemps accordée avant d'aller en 
Angleterre : Which you granted me long hefore 
going to England. 
102) 8. Comme il convient : As it becomes you. 

27. J'en ai été abreuvé par mes v/iaîtres de grammaire : My 

teachers hâve satiated me vrith them. 
29. Qui me sont dus : Which are due, to me, which are my 
due. Du, past part, of devoir^ takes a circumflex 
accent in the masc. sing. only. 

103, 15. Enflés d'or'gueil : Puffed up with pride ; lit., inflated, 

swelled ; enflure, a swelliag. 
25. Quelquefois on F accueillait avec bienveillance: He was 
sometimes received with kindness. Adverbs ex- 
pressing time, snch as hier, aujourd'hui, demain, 
quelquefois, and others, may be placed before the 
pronoan subject, or after the verb, but never 
between the subject and "^ the verb. "Souvent il 
venait me voir," or ** il venait souvent me voir," he 
often came to see me. 

104, 3. A des histrions i To stage-players. 

16. Dont elle dérobait la connaissance à son royal époux : 

The knowledge of which shô concealed from her 

royal husband. 
20. La source cachée où son fils puisait : The hidden source 

from which his son drew the means, &c. 
105, 19. Au fond de la terre : In the bowels of the earth. 

20. Et qvCil ne pût être rendu à la vie : And if he could 

be restored to life. Que is hère used to avoid the 

répétition of si. 
24. Fouvez-vous penser que Je Jouisse de tant d'opulence i How 

can you think I may enjoy so much opulence. 
29. Il ne voulut pas lui faire porter le poids de sa colère : 

He «wottld not msike her feel (lit., bear, carry) tbo 

weight of his anger. 
106, 3. Tout ce dont elle pouvait disposer : AU she was able to 

dispose oï. 
9. L'habit monacal : The monkish habit. 
12. Sur l'avenir que réservait à son fils le courroux du roi . 

As to the fate (lit., future) that the king's anger 

reserved for her son. 

17. Sur ce fils coupable dune désobéissance *i prolongée ; On 

that son guilty of so prolonged a disobedience. 
22. Dans le pays des Teutons : In Germany. 
27. Dans la suite des temps : In process of time, in future. 
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106, 30. D'après le récit dOrâerie Vital : Acoording to O. Yîtal*s 

accoont. Orderio Vital, one of the mort important 
chroniclen of the Middle Ages, was bom In Ehigland 
in 1075, and died aboat 1141, probably at the 
monastery of St. Ëvroul, in Normandj. It ÎB this 
chronicler that the présent work follows. 

107, 2. Il renvoya : He pat off. 

26. Ze coursier noble et sans frein : The noble and nn- 
, bridled courser, or charger. N. *'Konger son 
frein," to fret within ooe's self; "A vieiUe mule 
frein doré " (Prov.), an old mare requires a golden 
bit; *< Une citadelle sert de frein à nne ville," a 
citadel serves as a check upon a town. 

28. Béni d'en haut : Blessed from above, from God. 

108, d. Qui laissera envahir et ravager ce beau pays par les 

peuples voisins : Who will allow that beautiful 
country to be invaded and laid waste by neighbour- 
ing nations. 
7. Avant que la désolation ne fondit sur sa race : Before 
désolation should fall npon her race. Brachet, and 
other grammarians with him, say that after avant 
que the négation ne is not used before the verb. 

19. Des dangers plus prochains : Dangers nearer at hand. 

23. Tant qu*il avait été soutenu dans sa révolte : As long as 
he had been upheld in his rébellion. 

109, 4. Beauvaisis : Beauvaisis, or Beauvoisis, was a part of 

Picardy. Its principal towns were Beauvais, its 

capital, Gerberoi, Boufflers, &c. 
13. Auparavant : Before. From au and paravant ; in Old 

French par-avant. Auparavant is an ad verb, and 

must not be confounded with avant and devant, 

which are prépositions. 
15. Cette bande de déshérités : That band of adirentorers. 

Déshérités means eut ofif from an inheritance, dis- 

inherited. 

110, 4. Des combats singuliers : Single combats. Singulier 

àlso means odd, singular, peculiar. 
12. Guillaume le Roux: William Bufns. Roux, red, 

russet, fem. rousse. 
18. Fondit sur V armée du roi : Fell upon the king's army. 
25. S' élançant au plus fort de la mêlée : Rushing into the 

thickest of the battle. 

111, 3. Serre les rênes de son cheval: Drew the reins of his 

horse. 
18. Il avait failli périr : He had just escaped death. 
21. Qa^il assaisonnait de jurements plus énergiques encore : 

Which he accompanied (seasoned) with oaths still 

more energetic. 
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111, 29. En bataille rangée : In a pitcbed battle. 
^ 118, 12. La hUnveillanfe et efficace protection : The kindly and 

eÔicacious patronage. 
19. Bans cette jeunesse : Among the youths. 

24. Ze pi'ince Robert a été induit au mal : Prince Robert 

bas been led into evil. 

25. Il en est résulté de grandes discordes : Great discord 

bas resulted from it. Tbe past participle of an 
impersonal verb corjugated witb être is invariable, 
or agrées witb the subject il. 

28. Essaye d'obtenir : Tries to obtain. "Verbs ending in 

yer^ like envoyer ^ change y into i before a mute 
syllable; but verbs ending in ayer^ as payer ^ 
essayer f may keep y throughout their conjugation, 
or follow the rule of verbs ending in yer. 

113, 4. Je m'étonne : I wonder. 

8. Depuis le grand Rollon : Since great Rollon, first 

Duke of Normandy. He was tbe son of a Nor- 
wegian nobleman, and rendered himself celebrated 
by bis successful invasions of Normandy and other 
parts of France. 

12. Il soulève contte moi : He stirs up against me. 

13. Les Angevins^ les Aquitains : The inbabitants of Anjou, 

of Aquitaine. 
19. Ne se lassèrent dans cette tâche : Grew tired of that 
task. N. Tâche, a task ; tache, a spot. 

114, 1. // avait appris à redouter la passion de la reine : He 

bad learned to dread the queen's love. 
4. Les Gallois et les Ecossais : The Welsh and the Scotch. 
Wales is *'fo pays de Galles** in French. 

9. Qui ne lui appartenait qu*à demi : Which was only 

half bis own. 
18, Ces difficultés toujours renaissantes : Thèse contiuually 

retuming diffîculties. 
21. Pour en anéantir la funeste influence : To destroy 

(annihilate) their fatal influence. 
23. Fierre V Ermite : Peter the Hermit, the preâcher of the 
^ first crueade, was bom in Amiens about 1050, and 

died in Liège in 1115. 

29. Séduite par son ardent courage : Bewitched, won by bis 

ardent courage. 
116, 1. Godefroi de Bouillon: Godfrey of Bouillon. Godfrey 

VI., 1068-1100, king of Jérusalem. 
13. Dieu le veut : God wills it, the cry of the Crusaders. 
18. Atteint d'un mal dangereux : AfiOiicted witb a dangerous 

disease. 
23. Par tant de fois : So many times. Far would be left 

ont in modem French. 
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115, 25. Il n*en prît aucun mal à ladite dame : The said lady 

suffered no harm £rom it. 
lie, 6. L'abbé Suger: Abbot Sug^er, 1082-1152, a celebrated 

statesman at the French Court. 
16. Devenu seul héritier du trône : Who had become sole 

heir to the throne. 

117, 2. He^iri n*avait guère phta de valeur morale que ses frères : 

Henry had scarcely any more moral worth than hîs 

brothers. 
9. S'unirent à des princes riches et puissants : Married rich 

and powerf ul princes. 
13. Etienne 1er : Stephen the First. 
16. Devenu comte de Surrey : Who became Earl of Surrey. 

15. Fiancée : Betrothed. 

21. Tellement adonnée à la prière : So much addicted to 
prayer. ^ 

27. Caen : Caen, formeriy the capital of Lower Normandy, 
now the chief town of the department of Calvados. 

118, 3. D'après les récits du temps : From the accounts of those 

times. — Après means after, in the sensé of after- 
wards : ** Etudiez une heure, vous vous amuserez 
après," study for an hour, you*Il amuse yourself 
afterwards. — D* après means from, like, after: "Ce 
tableau est d'après Eaphaël," this picture is after 
Raphaël. * 

7. Cest à peine si les chroniquettrs font une rapide mention z 
The chroniclers scarcely make a passing allusion. 

10, Odon ou Eudes i Odo. He was the son of Harlette, 
the mother of William the Conqueror, and Herluin, 
Count of Conteville. He fought at the battle of 
Hastings, and received for his share in the conquest 
of England the town of Dover, and, later on, the 
counties of Eent and Hereford, besidcs the dignity 
of Chief Justice of England. 

21. S" avisant de rechercher : Taking into their heads to find 
out. 

23. Le pape à venir : The future pope. 

27. Faisant peu de cas : Esteeming lightly, making light of. 

119, 7. Inopinément: TJnexpectedly. 

16. Rassemblant en conseil les grand<i du royaume: Con- 

vening in council the nobles of the kingdom. 
26.' Four le mettre hors d'état défaire encore pis : To make 
him incapable of doing still worse. N. ** Mettre en 
ëtat," to enable. 

120, 7. N'avaient probablement pas débuté par une grande 

intimité : Had probably not begun by great 
intimacy. 
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ISO, 22* Avaient altéré sa santé : 'HAà impeàTùàherhealth. N. 
" Je suis altéré/' I am thirsty ; " Altérer la 
monnaie/' to debase tbe coin; '* Altérer le sens 
d'un passage/' to change the sensé of a passage. 
30. E»ire h ehœur et V autel \ Between the choir and the 
altar. Chœur also means chorus. 
121, 2. De son vivant : In her lifetime. 

16. Qbti a plus de soixante mètres de long : Which is more 
than sixty mètres in length. A mètre being nearly 
one yard and one-tenth, sixty mètres equal sixty -fiye 
and a-half yards. ** More uian '' before a number is 
plw de in French. 
27. Sans retour : For ever. 



Chafteb VI. 

123, 6. Son délaissement : His abandonment. 
15. Toujours remuants : Always restless. 

17. Des vengeances particulières : Private vengeances. 

18. Velléités: Feeble desires. 

124, .1. Il sut projiter de ses griefs personnels : He knew how to 

profit by his personal wrongs. 
4. Flaee forte située au haut d*un rocher escarpé : A fortress 
situated on the top of a steep rock. 

17. Du haut de ce repaire: From the height of that 

habitation. Repaire is the retreat of wild beasts, a 
den or lair, or also of thieves. **It originally was 
applied to any habitation. Repaire is verbal sub- 
stantive of O. Fr. repairer^ to return home. 
Mepairer is from L. repatriare.'* (Brachet.) 

19. Ses sentinelles : His sentinels; Every noun designating 

a man is masculine in French, except sentinelle^ 
vedette (a scout), personne , victime ^ bête (a fool}, and 
dupe^ which are always féminine. 

125, 11. Ne gagnèrent que le fer qui s^enfonqa dans leurs blessures: 

Gained nothing but the steel (iron) which was buried 
in their wounds. 
13. Du vicomte manceau : Of the Yiscount of Maine (Ut., 
ManceaUf adj.). Adjeotives expressing nationality 
are always placed after the nonn, and do not take a 
capital letter. 

18. Vaincu : Had he been vanquished. 

19. Il avait fait eshuyer au roi Guillautne: He had caused 

King William to undergo. Jf, ''Essuyez cette 
assiette," wipe this plate ; ** Le SQleil essuie la terre,'* 
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the Bon dries the ground; ** Ha essuyèrent une grande 
tempête," they went through, or they experienced a 
great stonn. 

126, 22. Un sauf -conduit : A safe-oonduct, a pass. 

126, 8. Eloigné de ses parages : Far from her shores. 

14. Au bruit de cette descente prof etée : At the report of that 
întended landing. 

25. Guillaume se pressa trop ... : William was too hasty 
in bestowing upon theSe greedy new comers the 
treasores he had taken from the Saxons. 

127, 4. Guillaume licencia son armée : Disbanded his army. 
7. Du dehors : au dedans : From without : witbin. 

20. Château de Contons: Castle of Conflans, near Paris. 
It was at Conflans that Louis XI., and the princes 
leagued against him, signed a treaty, which brought 
to an end the war of the Bien publie, 

27. A jousr aux échecs : To play chess. 

29. Devant un échiquier : At a chess-board. " Echiquier 
also means exchequer ; it is derived from. échec, which 
is a doublet of schah. O. Fr. esehac : both the 

S>me and name are oriental ; Fers., schah, a king, 
e game taking its name from the principal pièce. 
From the Fers, phrase schach-mat, the king is dead, 
comes the expression échec et mat (oheâLmate)." 
(Brachet.) 

128, £. Prit les échecs : Took the chessmen. 

7. LHnsulte, pour être vraie, ne lui en était que plus amère : 
The trath of the insuit made it only the more bitter 
tohim. 

10. Qui survint : Who came unexpectedly, dropped in. 

20. Pantoise : the ancient capital of the French Yexin, now 
a sub-prefecture in the department of Seine-et- 
Oise. 

25. Ceite ridicule échauffourée : That ridiculous affray, or 
blnndermg enterprise. 

29. Beauvais : Beauvais, the ancient capital of the Gallo- 
Roman cîty of the Bellovaci, now the chief town of 
the depcurtment of the Oise, possesses a very fine 
cathedral. 

129, 6. La fit éclater de nouveau : Made it break out anew. 

11. En couches: Gonfined. 

12. Ce sera une beUe fête que le Jour de ses relevailles : His 

churohing will be a great day. 
20. En guise de cierges : Instead of wax-tapers. "Ouise** 
=way, manner, from the Old German toisa, in 
Modem German, weise. 
180, 1. Comme s'y attendait Guillaume : As William expected it. 
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130, 13. Se porta sur Mantes : Went towards Mantes. Mantes 

(Medunta), the ancient capital of the Mantois, now 
in the department of Seine >et* Oise. 
16. Les maisons incendiées : The houses set on fire. 

131, 1. De la voix et de l'éperon : By voice and spur. 

4. Jeté sur le pommeau de la selle : Thrown upon the 
pommel of the saddle. 

132, 6. Cet avenir voilé à ses regards : That future veiled £rom 

his eyes. 
8. // repassa devant eux sa vie passée : He reviewed before 
them his past life.' N. ** L'armëe repassa les Alpes," 
the army repassed the Alps ; *' Repasser un couteau," 
to grind a knife ; ** Repasser un discours," to repeat 
a speech ; " Repasser du linge," to iron linen. 

23. Je m'en suis tiré honorablement : I hâve honourably got 

out of them. 
28. Mais à peine s'est-il laissé aller ... : But scarcely 
had he abandoned himself to this retum of worldly 
glory than he was assailed by the thought of his 
past tyranny. 

133, 1. Je suis souvent en proie atcx atteintes : I am often a 

prey to the attacks. 
4. C'est pourquoi : Therefore, 
28. Désordonné : Disorderly, dissolute. 

134, 3. Les faisceaux de ce royaume : The sceptre of that 

kingdom. lAt.fasces, Cf. "Prendre les faisceaux," 
to be invested -with consular power. 

24. Prédiction faite vraisemblablement après coup : A pré- 

diction made very likely after the event. 

28. Aller toucher : To go and receive. 

80. D^ appeler des amis éprouvés : To call tried fiiends. 
136, 10» Quel office annonce- 1- on là ? What service do they ring 
for F N. When muacuïme, ojice mosiiiB dutf/f service, 
office ; féminine, pantry. 

12. C^est primes qui sonne à l'église de madame sainte Marie : 
It is for the first service they are riuging at the 
church of Our Lad y. The cathedral at Kouen is 
called Notre Dame, and is consecrated to the Virgin 
Mary. 
136, 2. Semblables au milan : Like the kite (a kind of vulture). 

12, Four y être enterré dans V église de Saint- Etienne : To 
be buried in the church of St. Stephen. The church 
of St. -Etienne, or of the Abbaye aux Hommes, 
desticed by the Conqueror as a resting-place for his 
own remaius, vraa finished by him in 1077, under 
Archbishop Lanfranc, who was the first abbot. 
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186, 14. Obsiquea : Obsequies. Obsèques, fanérailles, matériaux, 

mathëmatiques, environs, vivres, ancêtres, assises, 

catacombes, ciseaux, annales, armoiries, and a few 

other nouns are always used in the plural. 

16. L'avaient indignement abandonné : Had shamefully aban- 

doned him. 
30. L'enceinte du couvent : The precincts, or the enclosure, 
of the convent. 
137,18. Avec la verge de V équité: With the rod of equity. 

28. Cette terre où vous vous tenez : This land on which you 

stand. 
30. L'emplacement de la maison de mon père : The site of 
my father's house. 
138, 1. N'étant encore que duc de N. : Being, as yet, only 
Duke of Kormandy. 

5. Et le revendique ouvertement : And openly daim it. 

6. Be la part de Dieu : In God's name. 

18. Le plus habile orfèvre de France : The most skilful 
goldsmith in France. After a superlative in is de in 
French. 
22. La pointe de leur esprit : The keenness of their wit 
33. L'emporta dans ce concours : Carried it in that com- 
pétition. 
189, 3. Un monarque naguère puissant et belliqueux : A monarch 
lately powerful and warlike. 
d. Resta étendu sur le carreau : Remained stretched on the 
fioor. N. ** Demeurer sur le carreau," to be killed 
on the spot ; "Un carreau de vitre,** a pane of glass ; 
" Un carreau de velours,** a velvet cushion; " Étoffe 
à carreau,'* checkered cloth; "Le roi de carreau,'* 
the king of diamonds. 
9; Fayer une bière et des garde-morts : To pay for a hier 
and persons to watch the corpse. 



Chaptbr VII. 

140, 8, On venait de dresser une statue équestre du roi Guillaume : 
An equestrian statue of King William had just been 
erected. N. ** Dresser la tête," to hold ihe head 
upright; ** Dresser une allée,'* to roll a walk; 
"Dresser un piège," to lay a trap; "Dresser un 
plan," to draw up a plan ; " Dresser un soldat,** to 
drill a soldier. 
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140, 10. D avait fait remonter sur son cheval de bataille: Had 

represented him mounted on his charger. 

17. Toute la population des campagnes normandes : The 

whole Norman peasantry. 

141, 3. La plupart des assistants: The greater part of the 

audiencA. 
7. Prenant fa parole : Beginning to speak. 
14. A grand^peine : Wîth great difficulty. (See note on 

page 37, line 20.) 
21. Le roi Guillaume se relève dans sa ville natale : King 

William rises agaîn in his native town. 
28. Doivent être mis en lumière : fil ust be bronght to light. 

142, 6. Quand même ils en ont été les maîtres rudes et chèrement 

achetés : Eyen when they hâve been their rough and 
dearly purchased masters. 
16. Il s'agissait d'embarquer: We had (the question was) 
to embark. 

18. Pour obtenir d^un barbare : To obtain firom a barbarian. 
23, Tant Ventreprise était jugée difficile i^o diffîcult was 

the nndertaking supposed to be. 

143, 4, Voilà pour la difficulté de rentrepirise, voici pour la 

grandeur du résultat : So much for the difficulty of 
the enterprise ; now for the greatness of the resuit. 
16. Des conquêtes bien autrement vastes, bien autrement 
éclatantes : Conquests much more extensive and 
brilliant. 

19. C'est un phénomène rare que des invasions qui fondent 

des Etats : Invasions founding States are a rare 
phenomenon. 
25. Nous avons bien le droit : We certainly hâve a right. 

144, 3. QuHls se sont faites : They waged against each other. 

13. Qui tient à la fois de Vange et du héros : Whieh is at 

once angelic and heroic 

14. Jeanne d'Arc : Joan of Arc, the Maid of Orléans, was 

born at Domremy (Vosges) in 1412, and was bumt 
at Rouen in 1431. 
21. X écarte ces souvenirs du passé : I lay aside thèse remem- 
brances of tbe past. 

145, 2. Un palais de cristal : A crystal palace. M. 6uizot*8 

speech was delivered at Falaise in 1851, during the 

first International Exhibition at the Crystal Palace 

in Hyde Park. 
13. Notre temps a de quoi être fier et plein d'espérance : 

Our âge bas a right to be proud and full of hope. 
21, Lans la langue du grand poète : In the language of the 

great poet, Pierre Corneille, 1606 — 1684 : — 
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Toute votre félicité 

Sujette à l'instabilité, 

ïki moins de rien tombe par terre ; 

Et comme elle a l'éclat du verre, 

Elle en a la fragilété. 

* —Monologue in Polyenete. 

146, 1. C'est peu d'avoir un beau vaisseau : It is not enoagh to 
hâve a beautiful vessel. 



Fautes d'impression à corriger dans l'édition de 1877 : — 

inspirait au lieu de inspiraient, 

que „ qui. 

francs „ france. 

son „ sont. 
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